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« 

o u S voyons en ce Monde une infi- 
iifference & variété, pour la feule 
nce des lieux. Ni le bled ni le vin 
>it , ni aucun de nos animaux , en ce 
eau coin du Monde , que nos Peres 
lécouvert: tout y eft divers. Et au * 
s pafié , voyez en combien de parties 
tonde on n’avoit cognoiflànce ni de 
me V. A 
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a Essais de Montaigne , 
Bacchus, ni de Cérès. Qui en voudra 
croire Pline & Hérodote, il y a des efpe- 
ces d’hommes en certains endroits, qui ont 
fort peu de reflemblance à la noftre. Et y 
a des formes meftilles & ambiguës , entre 
l’humaine nature & la brutale. Il y a des 
contrées 222 où les hommes nailTent 
fans telle , portant les yeux & la bouche 
en la poiftrine : 2.2.3 °ù ils font tous 
androgynes : 2.24 où ils marchent de 
quatre pâtes : où ils n’ont 225 qu’un 
ceil au front , & la telle plus femblable à 
celle d’un chien qu’à la nollre: ou ils font 
moitié poilTon par embas , & vivent en 
l'eau : où les femmes 226 accouchent 


222 Herodot . L. IV. pag. 324. où il eft parle 
aufli de ceux donc la tête rcflemble à celle d’un 
chien. 

22 3 Plin. Hift. Nat. L. VIII» c. 2. 

224 Id, ibid. On voie clairement pat ce que 
Pline en dit li , qu’il les a pris , fie avec raifon , 
pour une efpece de linges. 

225 Herodot: , L. III. p. 234. Mais il déclare 
en même temps qu’il n’en croit rien, fiée. 

2.26 Plin. Hift. Nat. L. VH. c. 2. Quinquen- 
nes concipcce femiaas, octavwn vit» aonum non 
«xcedere* 
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LIVRE II. Chap. XII. } 
îq ans , & n’en vivent que hui& : ofc 
mt la telle fi dure & la peau du front 
le fer n’y peut mordre , & rebouche 
re : où les hommes font fans barbe : 
Nations 2,27 fans ufage de feu : 


r Ii. L. VI. c. jo Quibufdam ante Prole- 
n Lathurum Regem Ægypti ignotus fuit ufus 
n. — Dans les Mes Marianes qui furent dc- 
rtes pat Magellan en ijai , les habltans, ou- 
antité de chofes que nous croyons ncceflaires 
’ie, qui leur manquoiem, n’avoienr jamais 
. Cet élément fi néceffaire leur itoit entièrement 
tu. Ils n’en favoientni l’ ufage ni les qualités ; 
ais ils ne furent glus fuipris que quand ils en 
pour la première fois àla defcente que fit Ma- 
dans une de leurs IJles , où il brûla une cinquan- 
te 1 leurs maifons y pour punir ces infulaires de la 
u’ ils lui av oient faite. Ils regardèrent le feu , 
•s commencement , comme une efpece d’animal 
ttachoil au bois dont il fe nourri fait. Les pre- 
ui s’approchèrent de trop près , s’étant brûlés , 
nerentla crainte aux autres, & n’oferentplus le 
r que de loin, depeur , di (oient -ils, d’en être 
, Gr que ce terrible animal ne les bleffâtpar fa 
e refpiration. HISTOIRE DES ISLES MA- 
ÏS, publiée en 1699 , par le P. Charles le Go- 
II pag. 44, 4$. Une choie digne de re- 
8 c dont Montagne n’auroit pas manqué de 
: connoilTance , c’ell que les habitans de ces 
i ont le Japon au Nord , & la novelle Gui- 
Midi , fcparés de toutes les nations par de 
ners qui les environnent, ignoroient en- 
nc qu’il y eût d 'autres (erres, & Ce regar- 

Aij 


a 
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4 Essais de Montaigne, 
d’autres qui rendent le 228 fperme die 
couleur noire. Quoi ! 219 qui naturelle- 
ment fe changent en loups, en juments , 
& puis encore en hommes? Et s’il eft 
ainfi , comme dit Plutarque 230 , qu’en 

Soient comme les feuls hommes qui fuflênt dans 
J’univers. 

128 Hetodot. L. III. p. 219. Un curieux ic 
habile Anatomifte m’a aflùréque le fait étoit abfo- 
lumcnc faux. 

229 Ici Montagne n’avoir pas lu aflez exac- 
tement l'on Pline , qui dit , qu’oa doit être forte- 
ment petfuadé qu’il eft faux que des hommes ayenc 
été changés en loups, & puis encore en hommes, 
ou bien qu’il faut ajourer foi aux contes dont la 
faufleté a été avérée depuis tant de fiedes: Homi- 
71 es in lupos verti, rurfumque refiitxii Jibi , falfum ejfe 
eonfidcnlcr cxilhmare dehemus , aut credere omnia 
quafabulofa tôt feculis comperimus. Plin .Hifi. Nac. 
L.VIII. c. 22. Ayant enfuice cité quelques hiftoires 
de ces prétendus changemens , il s’ecrie , Mirum eft 
qubproctdat Grceca crcdulitas.NuUum tàm impudens 
tncndacium eji ut tejle careat. c< U eft étonnant juf- 
33 qu’où les Grecs ont porté la crédulité 11 n’y a 
« point de mcnfonges fi impudent qui manque de 
» témoins pour l’aucerifer. 33 Ibid. 

230 J’ai cherché inutilement l’endroie de 
Plutarque d’où Montagne a pris cela : mais je 
trouve dans Pline, que dans l’extrémité des Iades 
près de la fource du Gange, il y aune nation. 
à'Ajîomcs, de gens fans bouche, tout velus, qui 
s’habillent du duvet des feuilles , de pe vivent que 
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Livre II. Chàp. XII. $ 
>lque endroit des Indes , il y aie des 
nmes fans bouche , fe nourriflànts de 
snteur de certaines odeurs, combien y 
il de nos delcriptions faufles ? 231 
l’eft plus rifible , ni à l’adventure ca- 
le de raifon & de focieté: l’ordonnan- 
k la caufe de noftre batiment interne > 
>ient 232 pour la pluspart hors de 
pos. 

)advantage, combien y a-t’il de chofes 
notre cognoiflànce qui combattent 


ideurs qu’il refpirenc par les narines : AJlomo - 
gentem fine ore , corpore toto hirfutam rtjiirt 
iium lanuguie , h ali tu tantum riventem & adore 

t naribus traitant. Hilh Nar. L. VII. c. 2. 

enfin trouvé que c’eft dans le Traité, de la 
•qui apparait dans le rond de la lune, que Plu- 
je a parlé, fur la foi de Magejlhene , de cer- 
peuplesdes Indes, qui n'ayant point débouché , 
û les a fait nommer Altomes , ne mangent ni ne 
nt , mais font brûler une certaine racine , & fe 
riffent du parfum qui en exhale . Pag. 1728» 
. 6 . Tom. III. Edic. Hem. Steph. 

1 L’homme n’cfl plus un animal rifible , &e. 

2 Oui, pour une créature fans bouche, par 
iple, qui fe nourriroic uniquement de ce qui 
îale de certains corps odoriferans; mais non 
pour des créatures comme nous , qui devons 
nourris d’une autre maniéré, &c, 

A iij 



6 Essais de Montaigne , 
ces belles reigles que nous avons taillées 
& prefcrites à Nature ? Et nous entre- 
prendrons d'y attacher Dieu-mefme? 
Combien de chofes appelions-nous mirp - 
culeufes, & contre nature? Cela fe fait 
par chafque homme, & par chafque Na- 
tion , félon la mefure de fon ignorance. 
Combien trouvons-nous de propriétés 
occultes & de quint’elïences? car aller 
félon Nature pour nous , ce n’eft qu 'aller 
félon notre intelligence , autant qu’elle 
peut fuivre, & autant que nous y voyons : 
ce qui eft au-delà, eü mcnftrueux & de- 
fordonné. Or à ce compte, aux plus ad- 
vifez & aux plus habiles tout fera donc 
monftrueux : car à ceux-là , l’humaine 
Raifon a perfuadé, qu’elle n’avoit ni pied 
ni fondement quelconque : non pas feu- 
v lement pour afiearer , fi la neige eft blan- 

che, & Anaxagoras 233 la difoit noire: 
s’il y a quelque chofe, ou s’il n’y a nulle 
«hofe: s’il y a fcience ou ignorance: ce 

233 Anaxagoras nivera nigram dixit elle» Cic, 
Acad. Quart. L. IV. c. 2 ?. 





Livre II. Chap. XII. . y 
; Metrodorus Chius 2.34 niait l’fccm*' 
pouvoir dire : Ou fi nous vivons , 
nme Etuipides efl en d ouate : fi la rie 
■ ncus vivons , ejt vie , eu Ji c’efl ce 
• nous appelions mort , qui fait vie : 
non feus apparence. Car pourquoi , 
non s - nous tîître d’efire, de cet h;f- 
qui nV£l qu’une 235 éloife dans 
'ours in fan i d’uns ne ici éternelle, Sç 
; interruption fi briefve de noflre per- 
uelle & naturelle condition, la mort 
upant tout le devant & tout le der- 
e de ce moment, & encore une bonne 
tie de ce moment. D’2iitres jutent 
i qu’il n’y a point de mouvement, 

34 Nego, ioquic , fcirc nos fcianiufue aliquid , 
nihil lciamiu : ne id ipfum quidem ne! cire 
(cire, fciie nos; nec ornai no , finie a'iq’dd, an. 
! fit. Id. ibid. Sextus Empicurus a m t auffi 
:r adore de Chios au nombre des vrais Sceptiques : 
14$. 

3 5 C’cft-à-dire un éclair. Berd qui fitr ce mot 
Montagne, 3e fait venir de clucere. En Lan- 
doc, ajoute -t-il, un liaus veut dire un éclair $ 
lieujfa , faire des éclairs : deux mots qui vicu- 
t aulîï du Latin lacer*. 

35 Diogene laêrce , danrla Vie de M diffus, 
X. Segm. 



% Essais de Montaigne, 
que rien ne bouge , comme les fuivant* 
de Meliflus : Car s’il n’y a 137 qu’un , 
ni ce mouvement fpherique ne lui peut 
iervir, ni le mouvement de lieu à autre, 
comme Platon preuve: 138 d’autres, 
qu’il n*y a ni génération ni corruption 
en Nature. Protagoras dit, 2.39 qu’il 
11 y a rien en Nature que le doubte ; que 
de toutes chofes on peut également dis- 
puter; & de cela mefme, fi on peut efga- 
lement difputer de toutes chofes î 240 


237 Ce aue foutenoit Meliflus, Diog. Zac'rt. 
Ibid. 

238 Je mets ici d'autres , fuivant l’édition in- 
410 d’Abel l’Angelier, publiée à Pari* en ij*8. 

239 Dingene Laërce , dans la vie de Prota- 
goras, L. IX. Segm. Ji. Si Protcgora credo , dit 
Sencque , nihil in retuin uaturâ ejî , nifi dubium ; 
Epill. S 9 . 

240 Dans toutes les éditions de Montagne, 
que j’ii pu voir, je trouve ici Maujiphanes : mai* 
c’eii , fans doute, une faute d’imp ctfion. Natijipha - 
tus étoit dii'ciple Sc fcéUceur de Pyrrhon, fie en 
cette qualité il devoir foutenir, qu’il n'y avoitrien 
de certain que l'incertitude ; & c’cll fans doute ce 
que Montagne a voulu nous apptendfe ici fur le 
rappott de S'cneque qui dit expreflement. Si jSau- 
jipkani credo, Aoc uraiin certumeji t nihil ejfe ctrtit 
£t>iÜ. 88, 



Livre II. Chap. XII. 9 
jfiphanes , que des chofes , qui fem- 
nc , rien eft non plus que non eft: 
’il n’y a autre certain que Pincertitu- 
Parmenides , que de ce qu’il femble , 
l’eft aucune chofe en general : 041 
’il n’eft qu’Un : Zenon , 142 qu’Un 
fme n*eft pas ; & qu’il n’y a rien. Si 
eftoit , il feroit ou en un autre , ou en 
-mefme. S’il eft en un autre , ce font 
:ore deux, le comprenant , &lecom- 


41 Unum ejfe omnia : ce fenriment que Cice- 
)ii attribue a Xenophanes , Quælî Acad L.lV.c. 
étoit au (11 celui d e Parmenide , difciplc de Xe- 
>bane , fi nous en croyons Ariltote, qui dit 
ib.I. Mecaphyf. c. j. ) que Parmenidene croyoic 
l-mcnt qu’un feul être, mais qu'il tuppotoic 
x principes, le chaud & le froid, pour s'accom- 
der à l’apparence. Je riens cette derniere cica- 
i du T 1 aductcurdcs Entretiens de Cicéron , DE LA 
TURE DES DIEUX, Terne lit. p. Ï76 — - 
Varmenidi credo , die Seneque , nihil efl praier 
un: Epith 8». Et c’eft apparemment de-ià que 
ntagne a pris ce qu’il nous dit ici de Pavmenide. 
142 Ce Zenon do’t ctre Zenon d'hlie , difciple 
Parmenide. Les Pyrrhonicn s le comptoienc 
Jt un de leurs Seftateurs : Diogene Laerce , dans 
vie de Pyrrhon, L. IX Seg 71. Montagne 
'de encore ici Seneque, qui après ces paroles, 
f armenidicredo ,nihilejïprxteri.num, ajoure im- 
■iiatemenr, Ji Ze noni , ne unum j uidem : Eprit, 88. 

A Y 



io Essais de Montaigne, 
prins. Selon fes dogmes , la nature des 
chofes n’eft qu’une ombre ou faufle ou 
vaine. 

Il m’a tousjours femblé qu’à un homme 
chreftien cette forte de parler eft pleine 
d’indifcretion & d’irreverence : Dieu ne 
peut piourir , Dieu ne fe peut defdire , 
Dieu ne peut faire ceci ou cela. 

* Je ne trouve pas bon d’enfermer ainfi 
la puiflance divine fous les Loix de noftre 
parole. Et l’apparence qui s’offre à nous, 
en ces propofitions , il la faudroit repre- 
fenter plus reveremment & plus religieu» 
fement. 

Noftre parler a fes foiblefles & fes def- 
faults , comme tout le refte. La plus part 
des occafions des troubles du monde font 
Grammairiens . Nos procès ne naiflent que 
du débat de l’interpretations des Loix ; & 
la plus part des guerres , de cette im- 
puiflance de n’avoir fceu clairement ex- 
primer les conventions & traiâez d’accord 
des Princes. Combien de querelles & com- 
bien importantes a produit au monde 



Livre II. Chap. XII. n 
ioubte du fens de cette fyllabe, Hoc? 
Prenons la claufe que la Logique mefme 
nous prefentera pour la plus claire: Si 
vous di&es , il fiaid beau temps , & que 
vous difiez vérité, il faid donc beau temps. 
Voilà pas une forme de parler certaine? 
Encore nous trompera-t’eiîe: Qu’il foit 
ainfi, fuivons l’exemple: fi vous dites. 
Je ments , & que vous difiez vrai , vous 
mentez donc. L’art, la raifon , la force 
de la conciufion de cette-ci , font pareil- 
les à l’autre; toutes fois nous voila em- 
bourbez. 

Je voi les philofophes Pyrrhoniens qui 
ne peuvent exprimer leur generale con- 
ception en aucune maniéré de parler : car 
il leur faudroit un nouveau lançage. Le 
noftre eft tout formé de propofmons af- 
firmatives , qui leur font du tout enne- 
mies. De façon que quand ils difent , je 
doubte, on les tient incontinent à la gor- 
ge pour leur faire advouer , qu’au moins 
afliirent & fçavent-ils cela, qu’ils doublent. 
Ainfi on tes a contraints de fe fauver dans 
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ia Essais de Montaigne, 
cette comparaifon de la Medecine , fans 
laquelle leur humeur feroit inexplicable. 
Quand ils prononcent, j’ignore ou je 
doubte , ils difent que cette propofition 
s’emporte elle mefme, quant & quant le 
refte , 043 ni plus ni moins que la 
rubarbe, qui poufle hors les mauvaifes 
.humeurs, & s’emporte hors quant & 
quant elle-mefme. Cette fantafie eft plus 
feurement conceuë par interrogation : 
Que fcais-je ï comme 244 je la porte 
à la devile d’une Balance. Voyez com- 
ment on fe prevault de cette forte de par- 
ler 145 pleine d’irreverence. Aux dis- 
putes qui font à prefent en noftre Reli- 
gion , fi vous prelfez trop les adverfaires, 

243 C’en juftement la comparaifon dont les 
Pyrrlnsniens avoient accoutumé de fe fervir : 
•Diog. JLaërt. dans la Vie de Pyrrhon , JLiv. IX. 
Segm. 7 6 . 

2*4 On peut la voir dans plufîeurs éditions 
des Ejfais , au-deflous du portrait de Montagne. 
Elle eit auflî dans cette édition, fous le portrait 
de Montagne à côté de fcs armes. 

24J Dont Montagne a parlé ci-dcflus, favoir 
Dieu ne g eut faire mi , ou cela, 


♦ J 


Livre II. Chap. XII. 13 
us diront tout detrouffément , qu’il 
pas en la puifiance de Dieu de faire 
on corps foit en paradis & en la ter- 
c en pl ufieurs lieux enfemble Et ce 
ueur 046 ancien comment il en 
fon profit. « Au moins , dit-il , eft- 
ine non legere confolatiou à l’hom- 
, de ce qu’il voit Dieu ne pouvoir 
; toutes chofes : car il fe peut tuer 
and il le voudroit , qui eft la plus 
inde faveur que nous ayons en nofire 
ndition : il ne peut faire les mortels 
mortels, ni revivre les trepaffez, 


6 Pline , dont voici les propres termes î 
t fccl ce veroin homme naturel pracipua Jblatia , 
eum quidem pojfe omnia. Vainque necfibi potefi 
cm confcifcere , fi velil , quod homini dédit opti- 
in tamis vitee pcenis : nec mortales aternitatt 
; re , autrevocare dtfuncloi : nec facere , ut qui 
non vixerit : qui honores geflit , non giflent ; 
imque habere in prceterita jus , praterquam obli- 
is:atque[utfacetis quoque arguments focietas 
cum Deo copuletur ) ut bis dena viginti nonfint , 
. Nat.L. II. c. 7. — Dans la première édicioa 
Eflais, publiée en 15*0, & dans celle d’Abel 
îgelier qui parut in-4to en ij*8 , Montagne 
it dit ouvertement : ht ce moqueur dtPlitit tom- 
.t il en fait Jon profit. 



14 Essais de Montaigne , 

» ni que celui qui a vécu n’ait point 
» vécu , celui qui a eu des honneurs , 
» ne les ait point eus , n’ayant autre droit 
» fur le paffé que de 1 ’oubliance : Et afin 
» que cette focieté de l’homme à Dieu, 
» s’accouple encore par des exemples plai- 
» fans, il ne peut faire que deux fois dix 
» ne foient vingt. » Voila ce quil dit , 
& qu’un Chrétien devroit éviter de palier 
par fa bouche. Là ou au rebours, ilfembîe 
que les hommes recherchent cette folle 
fierté de langage pour ramener Dieu a leur 
mefure : 

ni Crus vel atrâ 

Nube polum Peter occupato J 
Vel foie puro ; non tamen irritum 
Quodcumque rétro ejl efficiet , neque 
Dijfinget infeclumque reddet 

Quod fugiens femel hora vexit. 

Quand nous difons que l’infinité des fie- 
cles tant palfez qu’avenir n’eft à Dieu 

ni Que demain Jupiter nous donne de la pluie 
ou du beau temps , il ne pourra jamais faire que ce 
qui eft paflé n’ait point etc, & que ce que le temps 
rapide a une fois emmené avec lui, foie encore à 
faire, Herat. L. Iil, Od. »$, vJ. 43 , &c. 
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Livre II. Chap. XII. i$ 
n inftant; que fa bonté, fapience, 
’ance, font mefme chofe avecques 
eflence; noftre parole le dit , mais 
e intelligence 247 ne l’apprehende 
t. Et loutesfois noftre outrecuidance 
faire pafler la Divinité par noftre 
nine; & de là s’engendrent toutes les 
ries & erieurs, defquelles le monde 
)uve faifi , ramenant & poifant à (à 
ce chofe fi éloignée de fon poids. 
irum quo procédât improbitas cor - 
’.umani parvulo aliquo invitata fac - 
. Combien infolesnment rabrouent 
arus les Stoïciens , fur ce qu’il tient > 
e véritablement bon & heureux n’ap- 
nir quà Dieu, & l’homme fage n’en 


' Ne le comprend point. — Du mot Latia 
h en der e , prendre ,faifir , on a hic appréhender, 
dire, comprendre , fai (ir une idée, une penfie ; 
emps de Montagne le mot appréhender n’étoic 
yé que dans ce ien$-)à! Appréhender pour dite 
Ire étoic abfolument inconnu. 

1 efl étonnant jufqu’où fe porte l’arrogan- 
coeur de l’homme , lorfqu’elle eft encoura- 
it quelques petits luccès, Plin. Hift. Nat. I*. 



i6 Essais de Montaigne,' 
avoir qu’un ombrage & fimilitude ! corn- 
bien temerairement ont-ils attaché Dieu 
à la deflinée ! ( à la mienne volonté qu’au- 
cun du furnom de Chreftiens 148 ne 
le faffent pas encore ) ; & Thaïes , Platon, 
& Pythagoras, l’ont aflervià la necefiité. 
Cette fierté de vouloir defeouvrir Dieu par 
nos yeux, a fait qu’un grand perfonnage 
des noftres a attribué à la Divinité une 
forme corporelle ; & eft caufe de ce qui 
nous advient tous les jours , d’attribuer 
à Dieu les evenemens d’importance , 
d’une pat ticuliereaffignation. Parce qu’ils 
* nous poifent , il femble qu’ils lui poifent 
aufii , & qu’il y regarde plus entier & plus 
attentif, qu’aux événements qui nous font 
légers , ou d’une fuite ordinaire , o 
Magna DU curant , parva negligunt . 
£ (coûtez fon exemple, il vous éclaircira 


£48 Ils le nient , & le fini en effet. 

* Nous intireffent. 

0 Les Dieux piennent foin des grandes cho- 
fes, & négligeât ks petite», Cic. de Nat. Deor. £,« 
U. c.«, 


Livre II. Chap. XÏI. 17 
raifon : p Nec in regnis quidem 
omnia mimma curant . Comme fi à 
i-là, c’efloit plus & moins de re- 
in Empire, ou la feuille d'un arbre : 

1 providence s’exerçoit autrement, 
mt l’evenement d’une bataille , que 
t d’une puce. La main de fon gou- 
nent le prefte à toutes chofes , de 
e teneur , mefme force, & mefme 
: noftre interefl: n’y apporte rien : 
nouvemens & nos meüires ne le 
snt pas: q Dcus ita artifcx mag - 
1 magnis , ut minor non fit in par- 
îoflre arrogance nous remet touf- 
en avant cette blafphemeufe appa- 
n. Parce que nos occupations nous 
ent, Straton a eftreinéles Dieux de 
immunité d’offices, comme font 
Preflres. Il fait produire & mainte- 
utes chofes à Nature : & de fes poids 

:s Rois memes n 'entrent point dans toutes les 
ies du gouvernement. Id. ibid.L.lII.ch. 35. 
ieu qui e(l fi parfait ouvrier dans les gran- 
des , ne l*ctt pas moins dans les petites. D « 
(linus , de Civitate Dei , Liy. XI. c. 



18 Essais de Montaigne; 

& mouvements confirme les parties du 
Monde: defehargeant l’humaine nature 
de la crainte des jugements divins, r 
Quod beatiim aîemumque fie, id rue ha - 
bere negotii quic quant , ncc exibere alteri. 
Nature veut qu’en chofes pareilles il y ait 
relation pareille. Le nombre donc infini 
des mortels conclud un pareil nombre 
d’immortels: les chofes infinies, qui tuent 
& ruinent, en prefuppofent autant qui 
con fervent & profitent. Comme Iesames 
des Dieux , fans langue, fans yeux, làns 
oreilles, fentententr’elles chacune, ce que 
l’autre fent , & jugent nos penfées : ainfi 
les âmes des hommes, quand elles font 
libres & deprinfes du corps, par le fom- 
meilou par quelque raviffement, devi- 
nent, prognofliquent , & voyent chofes, 
qu’elles ne fçauroient veoir meflées aux 
corps. Les hommes , 249 dit fainfl Paul, 

r Soutenant qu’un être heureux & immortel 
n’a point de peine & n'en fait à perforine. Cic. de 
Nat. Deor. L. I. c. 17. 

24.9 Epîirc aux Rom. ch. ). vf. zz. 23. 
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font devenus fols cuidants eflre fages , 
& ont mué la. gloire de Dieu incorrup- 
tible , en Vimage de l’homme corrupti- 
ble. Voyez un peu ce baftellage des déifi- 
cations anciennes. Àpiès la grande & fu- 
perbe pompe de l’enterrement, 250 
comme le feu venoit à prendre au hauît 
de la pyramide , & faifir le lift du trefpal- 
fé, ils laifloient en mefme temps efchap- 
per un aigle , lequel s’envolant * à mont, 
fignifioit que l’ame s’en alloit en Paradis. 
Nous avons mille médaillés , & notam- 
ment de cette honnefte femme de Faufti- 
ne, où cet aigle eft repréfenté, empor- 
tant à la 251 chevremorte vers le Ciel 
ces âmes déifiées. C’efl pitié que nous 
nous pippons de nos propres fingeries & 
inventions. 


ijo Tout cela eft exa&emcnt décrit par Hero- 
dien , L. IV. 

* En haut. 

a.Si Celui qui eft porté i la chevremorte eft 
couché furie dos de celui qui le porte, &c lui era- 
bratTe le cou , en tenant fcs Cuifles Si fe* jambes 
autour de ion corps. 
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s Quod finxere timent. 

comme les enfans qui s’effrayent de ce 
mefme vifage qu’ils ont barbouillé & 
noirci à leur compaignon. t Quafî quic- 
quam infelicius fit ho mine, cui fua fi g* 
mtnta dominantur. C’eft bien loin d’ho- 
norer celui qui nous a fai&s que d’ho- 
norer celui que nous avons faift. Augufte 
eut plus de Temples que Jupiter , fervis 
avec autant de religion & creance de 
miracles. Les Thafiens en recompenfe des 
biensfaicts qu’ils avoient receus d’Agefi- 
laus , lui vindrent dire qu’il l’a voient ca- 
nonifé: Vofirc nation , 2.51 leur dit-il, 
a-t'elle ce pouvoir de faire Dieu qui bon 
lui fembte t Faiâes-en pour voir Vun 
d'entre vous: & puis quand j'aurai veu 
comme il s'en fera treuvé , je vous dirai 


s Us redoutent les fictions de leur efprit. lut an. 

1 . I i/.+îtf. 

t Comme s’il y avoit rien de plus mifêrable que 
J’hommc, qui eft le jouet de ies propres fancaifies. 

as z Plutarque, dans les Dits notables des La* 
ttdemonitns. 
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grandmtrci de vojîre offre. L’homme eft 
bien infenfé: il ne fçamoit forger un ci* 
ron , & forge des Dieux à douzaines. Oyez 
Trifmegifte loüant noftre fuffilance: De 
toutes les chofes admirables a furmonté 
l’admiration , que l’homme ait peu trou- 
ver la divine Nature, & la faire. Voici 
des argumens de l’efchole mefme de la 
Philolophie, 

U Hojfe cui Divos & cetli numirt* foli, 

Am foli nefcire dation. 

Si Dieu eft, a.53 il eft animal: s’il eft 
animal , il a fens : & s’il a fens , il eft fub- 
jeâ à corruption. S’il eft fans corps , il eft 
fans ame , & par confequent fans aftion : 
& s’il a corps , il eft périflàble . Voila 
pas triomphé? Nous fommes incapables 
d’avoir faift le Monde : il y a donc 154 
quelque Nature plus excellente, qui y a 

u Qui feule peut connoître les Dieux 5c les 
puHlances céleftes , ou favoir qu’on ne peut point 
les connoître. Lucan. L. I. vf +S 3 - > &c. 

) Cit . de Nat. Deor. L. III. c. 1 ) , 

14* ibid. L. II. c. t* 
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vl Essais de Montaigne,' 
mis la main. Ce feroit une fotte arrogance 
de nous eflimer la plus parfaire chofe de 
cet univers : il y a donc quelque chofe de 
meilleur: Cela c’eft Dieu. Quand vous 
voyez une riche & pompeufe demeure , 
encore que 255 vous ne fçachiez qui 
en eft le maiftre ; fi ne direz-vous pàs 
qvfelle foit faidle pour des rats. Et cette 
divine ltru&ure que nous voyons du 
Palais celefte , n’avons-nous pas à coire 
que ce foit logis de qulque Maiftre 
plus grand que nous ne fommes ? Le plus 
hault 0,56 eft-il pas tousjours le plus 
digne? Et nous fommes placez au plus bas. 
Rien fans ame & fans raifon 2,57 ne peut 
produire un animal capable de raifon: 

as s Id. ibid. An veto fi domum magnam ; 
pulcluamque videris, non poflïs adduci , ut , etiamfi 
dominum non videas ; muribus illam & mullellis 
atdificatam pures : tantum vero ornatum mundi, 
tantam varietatcm , pukbritudinemquc rcrum coc- 
Jeftium, tantam vim, & magnitudinem maris atque 
tcrrarum , fi tuum , ac non Deorum immortalium 
putes, nonne plane defipere videare? 

as 6 An ne hoc quidem intelligimus , omnia fu- 
pem ejje mtliora ? terrain autem elle infimam , Scc, 
Id. ibid. 

aj 7 Id . ibid. c. S. » 
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Livre II. Chap. XIÏ. 23 
Le monde nous produit : Il a donc ame 
& raifon. Chafque part de nous eft moins 
que nous: nous forâmes part du Monde: 
Le Monde 258 eft donc fourni de fa- 
gefle & de railon , & plus abondamment 
que nous ne fommes. C’eft belle chofe 
que d’avoir un grand gouvernement : Le 
gouvernement du monde 259 appartient 
donc à quelque heureufe nature : 

Les Aftres ne nous font pas de nuifan- 
ce: Il font donc pleins de bonté. Nous 
avons befoing de nourriture : 260 aufli 
ont donc les Dieux & fe paillent des 
vapeurs de çà bas. Les biens mondains 
ne font pas biens à Dieu: Ce ne font 


aj S Id. ibid. c. a. Uc nulla pars corporis 
aoftci ell qux non lie minor quàm nofmeripfi fu- 
mus j lie mundum univer/iim plu ris elle necefle 
e/l , quàm partem aliquam univerfi. Quoi fi ica 
eft, fap iens fit mundus necclTe eft. 
a. s 9 Id. ibid, c. n. 

aûo Id. ibid. c. 1 6. Quio etiam cibo, quo 
utare, interefle aliquiJ ad mentis aciem putanc. 
Probabile eftigitur, przftantem inceiligentiam in 
fideribus efle, qu# fie æchereamm'ûnii partem în- 
co/ant, 8 c marinis terrenifque humoribus longo ia- 
tcmllo exrenuatis, alantuc. 
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04 Essais de Montaigne, 

donc pas biens à nous. L’offenfer f & 
l’eflre offenfé font efgaîement tefmoi- 
gnage d’imbecillité : C’eft donc folie de 
craindre Dieu. Dieu efl bon par la nature, 
l'homme par fon indufhie , qui eft plus. 
La fagefle divine, & l’humaine fagefîè 
n'ont autre diftinftion , finon que celle- 
là efl éternelle. Or la durée n'cfl aucune 
acceflion à la fagefle : Parquoi nous voila 
compaignons. Nous avons vie, raifon 
& liberté, eftimons la bonté, la charité, 
& la juflice ces qualitez font donc en 
lui. Sommes , 061 le baftiment & le 
desbatiment , les conditions de la Divi- 
nité, fe forgent par l’homme félon la re- 
lation à foi. Quel patron & quel mo- 
dèle ! Eftirons , eflevons , & grofliflons 
les qualitez humaines tant qu’il nous 
plaira. Enfle-toi , pauvre homme , & en- 
core , & encore , & encore , 

V A'o/i fi te ruftris inquit , 


261 Le Theifme & V Athiifme , &c. tou* ce* 
argumens pour & contre une Divinité, &c. 

v Quand tu crevcrois , tu n’en approcheroi* 
pas. Horat. L. II. Si(. ).vf, 3x5, 

X Profcâà 
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• Livre II. Chap. XII. îj 
t profedà non Deum , quem cogitart 
non pojfunt , fed femetipfos pro illo cogi- 
tantes ; non ilium , fed fe ipfos ; non illi 
fed Jibi comparant . Es chofes naturelles 
les effeéls ne rapportent qu’à demi leurs 
caufes. Quoi cettë-ci ? elle eft au-deffusde 
l’ordre de nature : fa condition eft trop 
hautaine , trop efloignée , & trop maif- 
trefle , pour fouffrir que nos conclurions 
l’attachent & la garottent. Ce n’eft par 
'nous qu’on y arrive , cette routte eft trop 
balte. Nous ne famines non plus près dii 
■ Ciel fur le mont Senis , qu’au fond de 
la Mer: confultez - en pour voir avec 
votre aftrolabe. Ils ramene Dieu juf- 
ques à l’accointance charnelle des fem- 
mes , à combien de fois, à combien de 
'générations. Vaulina , femme de Satuf- 
niùs , ' matrone de grande réputation à 

i- . . / . . _ 1 1. \ ' 

x Dans, le fond , les hommes croyant pen r er 2 
Dieu , dont ils rie peuvent fe former l’idée, ne 
penlent point à lui , mais à eux - mêmes} &c c’dl 
à eux, non à lui-même qu’ils le comparent véri- 
' rablemenr. D. Avgtijlin; de Civitate Dci , Li.v« 
XII. c. iç.* ‘ ‘ 

Tome V • B 
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Rome , 262 penfant coucher avec le 
Dieu 263 Serapis , fe trouve entre les 
bras d’un fien amoureux , par le maque- 
rellage des Preftres de ce Temple. Varro 
le plus fubtil & le plus fçavant Autheur 
Latin , 264 en tés livres de la Théolo- 
gie , efcrit , que le fecreftin de Hercules , 

' jettant au iort d’une main pour foi , de 
l’autre pour Hercules , joua contre lui 
un foupper & une garfe : s’il gaignoit, 
aux defpens des offrandes ; s’il perdoit , 
aux fiens. Il perdit , paya fon foupper & 
fe garfe. Son nom fut Laurcnùne , qui 
veid de nuid ce Dieu entre fes bras } lui 
difant au furplus , que le lendemain , le 
premier qu’elle rencontreroit la paye- 
roit celeftement de fon falaire. Ce fut 
265 Taruncius jeune homme riche , 

2tf£ Cette hiftoire eft racontée au long dans 
Jofephe. Antiquit. Jud. L. XVIII. c. 4. 

263 Ou Anubis , félon Jofephe, ibid. 

264 Dans S. Auguflin , de Civitate Dei , L, 
VI. c. 7. 

265 Ou, Tarrutius, juvenis diciiTîmus : ibid. 
Mais félon Plutarque , qui raconte la mefmc hit-. 
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Livre II. Chaf. XII. 
qui la mena chez lui , & avec le temps 
la laiila héritieie. Elle à Ton tour, efpe- 
rant faire chofe agréable à ce Dieu , laifla 
heritier le peuple Romain : Pourquoi on 
lui attribua les honneurs divins. Com- 
me s’il ne fuffifoit pas , que 2.66 par 
double eftoc Platon fuft originellement 
deicendu des Dieux , & avoir pour Au- 
tlieur commun de fa race , Neptune : il 
eftoit tenu pour certain à Athènes % 
qu’Ariftote 267 ayant voulu jouir de la 
belle Peri&yone, n’avoit fceu & fut ad- 
verti en fonge 268 par le Dieu Apollo* 

toire. ( in Vit. Romuli, pag. 20 Tom. I. Franco/* 
Ed. Aubr, i$ 99 - ) le premier homme que rencontra 
Larentia , car c’eft ainfi qu’il h nomme, fut un 
nommi Tarrutius homme déjà fort âgé, ch. }. de 
la TraduRion d’AmYor. 

266 Des deux cotés, du côté paternel , Sc 
maternel. — Eftoc , ligne d’extraâion , la fourcc 
d’une lignée , où toute la lignée rapporte fontommen • 
Cernent. Nicot. 

267 Diogene Lacrce, dans la Vie de Platon ; 
X. III. Segm. a. 

26* On lient pour chofe certaine , qu* Appollon 
s'apparut en vifion la nuit à Arftote qui lui défendit 
de loucher à fa femme de dix mois : Plutarque , 
dans Tes Propos dt labié , L. VIII. QUESTION 
PREMIERE. 

, B i] 
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de la laifler impoilue & intade , jufques 
à ce qu'elle fuft accouchée. 269 C’el- 
toient le pere & mere de Platon. Com- 
bien y a-t’il ès hiftoires , de pareils cocua- 
ges , procurez par les Dieux , contre les 
pauvres humains ? & des maris injurieu- 
fernent déferiez en faveur des enfants? 
In la Religion de Mahomet , il fe trouve 
par la croyance de ce peule , aflez de 
Merlins : aflavoir enfants fans pere , fpi- 
iituels, nais divinement au ventre des 
pucelles -, & portent un nom , qui le fi-, 
gnifie en leur langue. 

Il nous font noter , qu’à chafque cho- 
fe , il n’eft rien plus cher , & plus efti- 
mable que fon Elire , ( le lyon , l’aigle ; 
le daulphin , ne prifent rien au - delfus 
de leur efpece ) & que chafcune rapporte 
les qualitez de toutes autres chofes à fes 
propres qualitez : Lefquelles nous pou- 
vons bien eflendre & raccourcir, mais 

Veft tout ; car hors de ce rapport , & de 

» 

^(9 Arifton & Ptriüiom hoient t fcc, 

S 
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Livre II. Chap. XII. ag 
ee principe , noftre imagination ne peut 
aller, ne peut rien devenir autre , & eft 
impoflible qu’elle forte de là , & qu’elle 
pafie au-delà. D'où naiflent 270 ees 
anciennes conclurions: « De toutes les 
» formes , la plus belle eft celle de l’hom- 
» me : Dieu donc eft de cette forme. 
» Nul ne peut eftre heureux fans vertu: 
» ni la vertu eftre fans raifon : & nulle 
raifon loger ailleurs qu’en l’humaine 
» figure : Dieu eft donc reveftu de l’hu- 
maine figure, y Ita eft informatum an- 
ticipatum mentibus nojlris , ut homini , 
quum de Deo cogitet , forma occurrat 
humana. Pourtant difoit plaifamment 


170 Cic. de Nat. Deor.L. I. c. 1 8. Quodfi om- 
hmm animantium formant vincic homiriis figura, 
Deus autem animans eft : eâ figurà profeüà eft , 
quæ pulcherrima fit omnium: quoniamque Deos 
fceatiffimos efle confiât , beatus autem efle fine 
virtute nemo poteft, nec virtus fine ratione ccwif- 
tare, ncc ratio ufqiiam inefTenifi in hominis figu- 
ra: hominis efle fpecie Deos confitendum eft. 

y Tant nous fommes portés naturellement à 
nous repréfenter Dieu fous une forme humaine, 
lorfque nous pcnfons à lui. Id , ibid c. 27. 



jo Essais de Montaigne ; 
Xenophanes, 171 que fi les animaux 
fe forgent des Dieux , comme il eft vrai- 
femblable qu’ils facent , il les forgent 
certainement de mefme eux , & fe glo- 
rifient, comme nous. Car pourquoi ne 
dira un oyfon ainfi : « Toutes les pièces 
» de l’Univers me regardent, la Terre 
r> me fert à marcher , le Soleil à m’ëfclai- 
» rer, les Eftoiles à m’infpirer leurs in- 
» fluence: j’ai telle commodité des Vents, 

» telle des Eaux: il n’eft rien que cette 
» voufte regarde fi favorablement que 
n> moi: je fuis le mignon de Nature: 
Eft-ce pas l’homme qui me traitte, 
a» qui me loge, qui me -fert ? C’eft pour 
» moi qu’il fait & femer & moudre. S’il 
» me mange, aufli fait - il bien l’homme ' 
3» fon compaignon ; & fi fais- je moi les 
» vers qui le tuent, & qui le mangent. » 
Autant en diroit une grue; & plus ma- 
gnifiquement encore pour la liberté de fon 


171 Voyez Eufebe dans (à Préparation Evati* 
Relique, L. XIII. c. i }, 
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Livre II.'Chap. XII. 31 
vol , & .la poffeflion de cette belle & 
. haulte région : z Tam blanda concilia - 
trix , & tam fui eji Una ipfa natura ! 

Or donc par ce mefme train , pour 
nous font les deftinées, pour nous le 
Monde, il luid , il tonne pour nous -, & 
le Créateur , & les Créatures 171 

tout efl pour nous. C’eft le but & le 
poinft où vife l’univerfiré des chofes. 
Regardez le Regiftre que la Philofophie 
a tenu deux mille ans & plus , des af- 
faires celeftes : les Dieux n’ont agi , 
n’ont parlé, que pour l’homme : elle ne 
leur attribue autre confultation & aùtre 
vacation. Les voilà contre nous en 
guerre : 


{ Tant la nature eft adroite à fe faire aimer 
en rendant chaque être aimable à lui-même. Cic . 
de Nat. Deor, L. 1 . c 17. 

171 J’ai connu des Théologiens qui ionnoient ce 
htau principe pour un article de foi , tout prêts i 
foudroyer, de leurs anathèmes quiconque oferoit le ré- 
voquer en doute , 

B iv 
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a Domitofqut Herculti manu 
_ Ttlluris juvenes , unit periculum 
Fulgens coniremüit domus 
Saturai vettris. 

Les voici partifans de nos troubles, 
pour nous rendre la pareille de ce que 
tant de fois nous fommes partifans des 
leurs; 

. * • * » 

lr ÏUptunus muros magnoqut tmetà triitmi 
fundamtnta quatit, totamque à fedibus urbem 
Fruit: hic Juno S estas fatvifiima portas 
Prima ttnet, 

les Cauniens, pour la jaloufie delà 
domination de leurs Dieux propres., 
prennent armes en dos , le jour de leur 
dévotion, & vont courant toute leur 


a Et les enfans de la terre qui ayant jette l’a- 
Jarme dans le brillant .palais du vieux Saturne, 
furent enfin teaaflcs par Hercule. Horat. Lib. II. 
Od. ia. yf. <, &c. 

b Neptune avec fon trident ébranle les Murs 
de Troïe , & renverfe cette fuperbe ville de fond 
en comble, tandis que l’impitoyable Junon fe faille 
des portes de Scée pour faire entrer les Greffe 
Æncid.i., H, vf. 
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Livre II. Chap. XII. 33 
banlieue , 173 frappant l’air par - ci 
par-là, à tous leurs glaives, pourchaf- 
fant ainfi à outrance, & banniflant les 
Dieux eftrangers de leur territoire. 

Leurs puiffances font retranchées fé- 
lon noflre necefîlté. Qui guerrit les che- 
vaux , qui les hommes, qui la pefte, 
qui la teigne, qui la toux, qui une for- 
te de gale , qui une autre ; c adeo 
minimis etiam rebus prava religio infcrit 
Dcos: qui fait naiftre les raifins qui les 
aulx: qui a la charge de la paillardife , qui 
de la marchandife : à chafque race d’arti- 
lans , un Dieu: qui à fa Province en 

Orient & fon crédit: qui en Ponant. 

« * 

H H(c illius arma 
Hic currus fuit. 


17 3 Herodot. L. I. p. 79. 

c Tant une religion déréglée fe plaît 4 attacher 
des Dieux aux plus petites chofcs. Tit. Liv. L. 
XXVII. c. 23. . ? s 

d Ii étoient les armes & le char de limon f 
dit Virgile, en parlant de Carthage. L. I. vf 
*9, Al, • » - 

B y 
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34 Essais de Montaigne, 

C O Sarcle Apollo , qui umbilicum certunt 
terrarum obtines ! 

f Pallada Cecropidæ, Ninoriia Creta Dianam, 
Vulcanum tellus Hipjipilxa colit : 

Junonem Spart et, Pelopei adefque Mycena t, 
Pinigerum Fauni Meenalis ora caput. 

Mars Latio venerandus. 

qui n’a qu’un bourg ou une famille en 
fa poffeflion : qui loge feul ? qui en com- 
paignie, ou volontaire ou necefiaire, 

g Junclaque funt magno templa neputis avo. 

Il en eft de fi chétifs & populaires, 
( car le nombre s’en monte jufques à 
trente-fix mille) qu’il en faut entafler 
bien cinq ou fix à produire un efpi de 
bled , & en prennent leurs noms divers. 

e Saint Apollon , placé dans le rriilieu du monde. 
Cic. de Diyinat. L. II. c. $6. Ce vers eft pris de 
la traduâion de l’Abbé Regnier. 

f A Athènes l’on adore Pallas; dans l’Ifle de 
Crete, Diane; & à Lemnos , Vulcafn. Sparte & 
tyycene adorent Junoa. Le Dieu Faune a des autels 
en Arcadie, & Mars dans le païs Latin. Ovid. Faft, 
L. III. v/. Si , &c. 

g Le petit-fils eft logé avec le grand Tupner.fon 
ayetil, dans un même temple. Id. ibid. L.I 
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LIVRE II. Chap. xn. 3$ 
Trois à une porte: celui de Pais, celui 
du gond , celui du feuil. Quatre à un en- 
fant , Prote&eurs de fon maillot , de fon 
boire , de fon manger , de fon # tetter. 
Aucuns certains , aucuns incertains & 
doubteux. Aucuns, qui n’entrent pas 
encore en Paradis : 


h Qu os, qoniam cali mundum dignamur 
honore , 

Quas dedimus certi terras habitare Jinamus : 

Il en eft de Phificiens, de Poétiques, 
de Civiles. Aucuns , moyens entre la di- 
vine & humaine nature, Médiateurs , 
Entremetteurs de nous à Dieu : Adorez 
par certain fécond ordre d’adoration , 
& diminutif: Infinis en filtres & offi- 
ces : les uns bons: & les autres mauvais. Il 
en eft de vieux & caflez, & en eft de mor- 
tels: car Chryfippus eftimoit 174 qu’en 

h Et puifque nous ne leur faifons pas encore 
fhonnneur de les admettre dans le Ciel, permet- 
tons -leur d’habiter les terres que nous leur avons 
accordées. Ovid. Mecamorph. L. I. Fab. VI. vf. 
J ?■ îl.~ 

37+ Plutarque, des communes Conceptions , contre 
les Stoïques t c, a7.de U traduction d’Amy or. 
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la derniere conflagration du Monde tous 
les Dieux auroient à finir , fauf Jupiter, 
L’homme forge mille plaifantes focietez 
entre Dieu & lui. Eft-il pas fon compa- 
triote : 

i-Jovis incunabula Creteni 

T \ 

Voici l’excufe que nous donne , fur 
la confideration de ce fujeft , Scevola 
grand Pontife, & Varron grand Théo- 
logien , en leur temps : Qu’il eft befoin 
que le peuple ignore beaucoup de cho- 
fes vraies , & en croie beaucoup de 
faulfes. k Quum veritatem , quâ libere- 
tur , inquirat : credatur ci cxpedirc , 
quod fallitur. Les yeux humains ne peu- 


i Crete t berceau de Jupiter, Ovid. Metam, JL.’ 
VIII. Fab. I. vf, <39. 

k Comme il ne s’informe de la vérité q.ue pour 
Ce donner la clef des champs , on croit qu’il lui eft: 
plus avantageux d’être dans l’erreur. D. Augujlin. 
de Ci vit. Dei , L. IV. c. ji. où voiis trouverez ce* 
paroles de Varron , donc Montagne vient de donner 
une rraduâion fore fidelle: Mullaejfe veraquee non ■ 
modo vulgo feirt non Jit utile , fed eiiam t tametji 
falfa, aliter exijiimate populum expédiât, M.Tetcn- 
tius Varro , de cultu Deorurtu ' > - 1 
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Vent appercevoir les chofes que par le* 
formes de leur cognoiflance. Et ne nous 
fouvient pas quel fault print le miferable 
Phaeton pour avoir voulu manier les re- 
nés des chevaux de fon pere , d’une main 
mortelle. Noftre efprit retombe en pa-^ 
reille profondeur , fediflipe &fefroiffe 
de même, par fa témérité. Si vous de- 
mandez à la Philofophie de quelle ma- 
tière eft le Soleil , que vous repondra- 
t’elle, linon, de fer , & de pierre , ou au- 
tre eftoffe de fon ufage ? S*enquiert-on à 
Zenon que c’eft que Nature? un feu, 
175 dit-il, artifte, propre à engendrer, 
procédant reiglement. A&himedes Maif- 
tre de cette Science qui s’attribue la- 
prefleance fur toutes les autres en vérité • 
& certitude : Le Soleil , dit-il , eft un 
Dieu de fer enflammé. Voila pas une 
belle imagination produire de l’inévita- 
ble necefiité des demonftrations Geome- 


xji Xeno — in naturam definie, ut eam dicat,’ . 
îgnem e(Te arcificiofum ad gigntndum progredien- 
|tctu vïl.Cic, de Naçuiâ Désuni ,L, U, $, c.aftt 
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38 Essais dk Montaigne, 
triques? Non pourtant fi inévitable Cs 
utile , que Socrates n’ait eftimé, 176 
qu’il fuffifoit d’en fçavoir , jufques à 
pouvoir arpenter la Terre qu’ort donnoit 
& recevoit: & que Polyænus, qui en 
avoit efté fameux & iliuftre Doéleur , 
ne les ait prifes à mefpris 1 77 , comme 
pleines de fauffeté , & de vanité appa- 
rente, après qu’il euft goufté des doux 
fruits des jardins poltronefques d’Epi- 
curus. Socrates en Xenophon fur ce pro- 
pos d’Anaxagoras , eftimé par J’Antiquité 
entendu au deflus de tous * autres , és . 
chofes celeftes & divines, dit 178 qu’il 
fe troubla du cerveau , comme font tous 
hommes , qui * perfcrutent immoderé- 


a 76 Xenoph. Mirabiüum, L. IV. §.7. c. a. 
a.77. Cic. Acad. Quæft. L. IV. c. 38 Polya:nu« 
qui magnu* Machematicus fuifle dicitur, poitquam 
Épicuro aflcnriens totam Gcometriam faifam elle 
credidit. 

2.7 s Xenophon. MirabiHum. Lib. IV. C. 7. $• 
4 & 7. 

* Recherches — - Prefcruter n’a jamais été fran- 
qois. C’efl Montagne qui l’a forgé du Latin per- 
fcrutari , chercher, rechercher avec foin , examiner 
à fond, &c. 
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ment les cognoiflànces , qui ne fonf de 
leur appartenance. Sur ce qu’il faifoit le 
Soleil une pierre ardente, il ne s’advi- 
loit pas , qu’une pierre ne lui£t point au 
feu; & qui pis eft, qu’elle s’y contam- 
ine. En ce qu’il faifoit un , du Soleil & 
du feu, 279 que le feu ne noircit pas 
ceux qu’il regarde: que nous regardons 
fixement le feu: que le feu tue les plan- 
tes & les herbes. C’eft à l’advis de Socra- 
tes , & au- mien auffi , le plus fagement 
jugé du Ciel, que n’en juger point. Pla- 
ton ayant à parler des Démons au Timée : 
Ceft cntreprife , dit -il, qui 280 furpa/fe 
nojlre portée ; il en faut croire des anciens , 
qui fe font dicls engendre [ d'eux. Ce/l 
contre raifon de refufer foi aux enfants des 

279 Socrate n’étoit pas grand Phificien, â en 
juger par ce qu’il nous dit ici du feu par opposition 
aufoleil: car qui ne fait, que le feu noirciroic la 
peau de qui fe tiendroit long-temps fort près du 
feu; qu'â une très-petite diftance on ne pourroie 
le regarder fixement; & qu’â une diftance conve- 
nable, au lieu de tuer les herbes & les plantes , il 
leur fait du bien î 

- A*o Timso, pag. ijo. F» 
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Dieux , encore que leur dire ne foit ejlabll 
par raifons necejfaires , ni par vraifem - 
blables ; puis qu y ils nous rejpondent , parler 
Je ehofes domejliques & familières. 

Voyons fi nous avons quelque peu 
plus de clarté en la cognoifiànce des 
ehofes humaines & naturelles. N’eft-ce 
pas une ridicule entreprinfe, à celles 
aufquelles par noftre propre confefiion 
noftre fcience ne peut arteindre , leur 
aller forgeant un autre corps, & pref- 
tant une forme faufie de noftre inven- 
tion : comme il fe void au mouvement 
des planètes, auquel d’autant que noftre 
efprit ne peut arriver, ni imaginer fa 
naturelle conduite , nous leur preftons 
du noftre , des refiorts materiels , lourds , 
& corporels : 

J Themo aurais, aurta fumma 
Curvatur a rota , radiorum aigenteus or do. 


l Le timon efl d’or, Jes roues d’or, & les 
rayon* d’argent. Metamoi-ph.L. II. Fab. j. yf. 105. 
&c. Montagne nous dira tout-à-l’heure, que 1er' 
anciens Phüofophcs le font un peu trop fondés fuç 
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Volis direz que nous avons eu des co- 
chers , des charpentiers & des peintres , 
qui font allez drefter Ià 7 hault des engins 
à divers mouvements , & ranger les 
roüages & entrelafl'ement des corps celef- 
tez bigarez en couleur , autour dufufeau 
4e la Neceflité, félon Platon. 

si Mundus domus tjl maxima rtrum , 

Qiiam quinque altitonee frogminee Zona 
Cingunt, per quam limbus piclus bis ftx 

fg™ , 

Stellimicantibus , [ait us in obliquo mthtre t 
lunae 

* 

JBigas acceptât. 

des autorités purement poétiques. Il a raifon juf- 
ques-Ii: mais je ne comprens pas pourquoi il pré* 
tend ici tirer avantage contre les phificiensde quel- 
ques autoricés de cette efpecequi n’ont jamais pàffé 
que pout des peintures arbitraires, inventées pour 
amufer l’imagination plutôt que pour inftruire 
J’efprit. 

m te monde eft une grande maifon environ- 
née de cinq Zones , & travetfée obliquement pat 
une bordure enrichie de douze lignes rayonnans 
d’étoiles, où font admis les courtiers de Ja lune,. 
Crs vers font de Varron , €• c’ejl le Grammairien 
Valcrius Probus qui les rapporte dam fes notes fur la 
VI Eglogue de Virgile. Mais il y a dans le premier 
maxima homulli: & dans le dernier Bigas folifquc 
acceptas. Je dois cette note à M. Barbeyrac, 
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4% Essais de Montaigne, 

Ce font tous fonges & fanatiques folies. 
Que ne plaift il un jour à Nature nous 
Ouvrir Ion fein , & nous faire voir au 
propre les moyens & la conduire de fes 
mouvements & y préparer nos yeux ? 
© Dieu ! quels abus , quels mefcomptes 
nous trouverions en noftre pauvre fcien» 
ce ! Je fuis trompé , fi elle tifcnt un,e 
feule chofe , droiélement en fon poinft : 
& m*en partirai d’ici plus ignorant toute 
autre chofe, que mon ignorance. 

Ai-je pas veu en Platon ce divin mot, 
2.8 J que Nature n’efi rien qu’une Poëjie 
énigmatique ? comme , peu-eftre , qui 


ali Montagne a fort mal pris le fens de Pla- 
ton, dont voici les propres paroles. In Alcibiade 
II. pag. 4 A. C. Ce qui veut dire, toute Poëjie eft 
de fa nature énigmatique. Platon dit cela i foc- 
cafion d’un vers du Margite d’Hcmere, qu'il ex- 
plique, & qui effedlivement a quelque chofc d’énig- 
matique. Ou Montagne n’a pas vu ce paflage dans 
Platon , ou il l’a lu fans l’examiner de Fort près. 

"La nature eft: certainement une énigme à notre 
égard : mais on ne voit pas trop bien en quel fens 
on peut l’appeller une Poëjie énigmatique. Montagne 
lui-même , a qui ce mot paroît fi divin, ne nous 
J’explique pas fort nettement. 
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diroit , une peinture voilée & tenebreufe, 
entreluifant d’une infinie variété de faux 
purs à exercer nos conje&ures, n La- 
tent ifta omnia crajjl occultata & cir - 
eumfufa tenebris : ut nulle actes huma - 
ni ingénié tanta fit, qua penetrare in 
Calum , Terrant intrare pojjit. Et cer- 
tes la Philofophie n’eft qu’une Poëfie 
fophifliquée. D’où tirent ces Autheurs 
anciens toutes leurs authorhez , que 
des Poëtes & les premiers furent Poè- 
tes eux-mefmes , & la trai6lerent en 
leur art. Platon n’eft qu’un Poëte def- 
coufu. Toutes les fciences fur-humaines 
s’accouftrent du ftile Poëtique. Tout 
àinfi que les femmes emploient des 
dents d*ivoire, où les leurs naturelles 
leur manquent, & au lieu de leur vrai 
tient , en forgent un de quelque matière 

eftrangere : comme elles font des cuiflês 

• 

n A notre égard router ces choies font couver- 
tes 8c enveloppées d’tpaifles tenébres ; de forte qu’il 
n’y a point d’homme d’un efprit aflez perçant pour 
pénérrer ni dans le ciel ni dans la tette. Cic, Acad. 
Quzft. L. IV. c. jy. 



44 Essais de Montaigne; 
de drap & de feutre, & de l’embonpoint 
de coton , & au veu & fceujd’un chafcun 
s’embelliftent d’une beauté fauffe & em- 
pruntée: ainfi fait la fcience & noftre 
Droiét mefme a, dit-on, des fictions lé- 
gitimés fur lefquelles il fonde la vérité 
de fa juftice : elle nous donne en paie- 
ment & en prefuppofition , les chofes 
qu’elle-mefme nous apprend eftre inven- 
tées ; car ces epicicles , excentriques y 
concentriques , dequoi l’Aftrologie s’aide 
à conduire le branfle defes Eftoiles, elle 
nous les donne pour le mieux qu’elle ait 
feeu inventer en ce fubjeft: comme aufli 
au refte, la Philofophie nous prefente, 
non pas ce qui eft, ou ce qu’elle croit* 
mais ce qu’elle forge ayant plus d’appa- 
rence & de gentilleiïe. Platon * fur le 
difeours de l’eftat de noftre corps & de 
celui des beftes : Que ce que nous avons 
dift , foit vrai , nous en afleurerions ,fi 
nous avions fur cela confirmation d’un 


£ Dans Je Timic. p, 7 a. D, 
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Livre II. Chap. XII. 41 
Oracle. Seulement nous afleurons , que 
c’eft le plus vrai-femblablement , que 
nous_ayons fceu dire. 

Ce n’eft pas au Ciel feulement qu’elle 
envoie fes cordages , fes engins & les 
roues : confiderons un peu ce qu’elle dit 
de nous-mefmes & de noftre contexture. 
Il n’y a pas plus de retiogradation , tré- 
pidation , acçeffion , reculement , raviflè- 
ment , aux Aftres & corps celefles , qu’ils 
en ont forgé en ce pauvre petit corps hu- 
xnain. Vraiemem-ils ont eu par-là, raifon 
de l’appeller le petit Monde , tant ils ont 
employé de pièces & de vifages à le ma* 
çonner & baftir. Pour accommoder les 
mouvements qu’ils voyent en l’homme 9 
les diverfes fondions & facultez que 
cous Tentons en nous , en combien de 
parties ont-ils divifé noftre ame? en 
combien de fieges logée ? à combien d’or* 
dres & d’eftages ont-ils départi ce pau- 
vre homme, outre les naturels & percep- 
tibles ? & à combien d’offices & de va- 
cations ? Us en font une chofe publique 


v. 
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46 Essais de Montaigne , 
imaginaire. C’eft un fubjeCt qu'ils tieiw 
nent & qu'ils manient : on leur laiffe tou» 
te puifiance de le defcoudre , ranger , 
rafiembler & eftoffer , chafcun à fa fan- 
tafie ; & fi ne le pofledent pas encore* 
Non feulement en vérité, mais en fonge 
mefme , ils ne le peuvent reigler , qu’il 
ne s'y trouve quelque cadence , ou quel- 
que fon qui efchappe à leur architecture, 
toute énorme qu’elle eft , rapiécée de 
mille lopins faux & fantaftiques. Et ce 
n’ell pas raifon de les excufer : Car aux 
peintres , quand ils peignent le Ciel , la 
Terre , les Mers , les Monts , les Ifles ef- 
cartées , nous leurs condonnons , qu'ils 
nous en rapportent feulement quelque 
marque legere. & comme de chofes 
ignorées , nous contentons d'un tel quel 
ombrage & feint. Mais quand ils nous 
tirent après le naturel , ou autre fubjeCt, 
qui nous eft familier & cognu , nous exi- 
geons d’eux une parfaiCte & exaCte re- 
préfentation des linéaments , & des cou- 
leurs : & les meiprifons s’ils y faillent. 
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Je fcai bon gré 28a à la garce Mile- 
fienne, qui voyant le Philofophe Tha- 
ïes s’amufer continuellement à la con- 
templation de la voufte , celefte & tenir 
tousjours les yeux eflevez contre-mont 
lui mit en (on paflage quelque chofe à 
le faire broncher , pour l’advertir qu’il 
feroit tems d’amufer fon penfement aux 
chofes qui eftoient dans les nues , quand 
il auroit pourveu à celles qui eftoient à 
fes pieds. Elle lui confeilloit certes bien 
de regarder pluftot à foi qu’au Ciel : 
Car, comme dit Democrituspar la bou- 
che de Cicero , 

ziz Ou fille Milefienne. Elle étoit fetvante 
de Thaïes , née en Thrace , non pas à Milct , 
comme die Platon, d'où ce conte a été tiré. Du 
refte, Platon ne dit pas, que cette hile eût mis 
quelque chofe fut le paffage de Thaïes pour le faire 
broncher ; mais que Thaïes marchant les yeux levés 
vers le ciel pour contempler les aftres, tomba dans 
un puits, &c. In Theettcro, p. IZ 7 . G. — Garce 
fignihoic encore fille du temps d'Amyot 3c de 
Montagne, Minos oSroya la paix aux Athéniens , 
dit Amyoc, dans la Vie de THESÉE, fous con- 
dition que Vefpace de neuf ans durons ils fe- 
roitnt tenus d'envoyer chacun an en Candie, par 
forme de tribut, fept jeunes garyons & autant -de 
jeunes garces , ch, 
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- O Quoi tfi antepedes, ntmo fpecfat : catH 
, fcrutantur plaças. 

Mais noftre condition porte , que la 
cognoiflance de ce que nous avons en- 
tre mains , eft aufli efloignée de nous , 
& aufli bien au deflus des nues , que celle 
des Aftres : Comme dit Socrates en Pla- 
ton , qu’à quiconque le mefle de la Phi- 
lofophie 2.83 on peut faire le reproche 
que fait cette femme à Thaïes, qu’il 
ne void rien de ce qui eft devant luî. 
Car tout Philofophe ignore ce que fait 
fon voifin: oui & ce qu’il fait lui-mef- 
me : & ignore ce qu’ils font tous deux, 
ou belles, ou hommes. Ces gens ici, 
qui trouvent les raifons de Sebonde trop 
foibles, qui n’ignorent rien, qui gou- 
..vernent le Monde, qui fçavent tout,: 

p Qu» mare compefcant cauf» , quii tcmpcrit 
' . annum: , • • 

o Perfonne ne regarde ce qui eft à fes pies . ÇC 
. Pon s’amufe à fouiller dans les régions céleftes. 
. Cic. de Divinat. L. II. c, ij. 

• * xti Plato , in Theztero , p. 1x7. G. 

t Ce qui retient la met dans fes bornes , ce 

* Stella 
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Stella f p ante fui , jujfxve vagentur & errent , 

Quid preuiat obfcurum l unie , quid proférai 
0 rbem : 

Quid velit & pojfit rerum concordia. difcors 9 

n’ont-ils pas quelquefois fondé parmi 
leurs Livres les difiicultez qui fe pre- 
fentent , à cognoiftre leur eftre propre ? 
Nous voyons bien que le doigt fe meut, 
& que le pied fe meut , qu’aucunes par- 
ties fe branflent d’elles-mefmes fans 
noftre congé, & que d’autres nous le$ 
agitons par noftre ordonnance ; que cer- 
taine apprehenfion engendre la rougeur, 
certaine autre la palleur ; telle imagi- 
nation agit en la rate leulement, telle 
autre au cerveau ; l’une nous caufe le 
rire , l’autre le pleurer ; telle autre tran- 
fit & eftonne tous nos fens , & arrefte 
le mouvement de nos membres; à tel 


qui réglé les faifons; fi les écoiles ont un mouve- 
ment propre , ou font emportées par une force 
étrangère; d’où vient que la lune croît &c dcct-oîc 
régulièrement; qu’elle eft la vertu des quatre élé- 
meas , qui, fi contraires les uns aux autres, con- 
tribuent enfemble à la confervation de l’univ<^ 
Horat. L. I. Epill, 12. yf 16, &c. 

Tome V, C 
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50 Essais de Montaigne; 
objeft i’eftomach fousleve , à tel au- 
tre quelque partie plus bafle. 284 
Mais comme une impreflion fpirituelle 
face une telle fauffée dans un luje£l 
maflif & folide , & la nature de la liai- 
Ion & coufture de ces admirables ref- 
lorts , jamais homme ne l’a fceu ; q 
Omni incerta ratione , & in naturel 

majejîate abdita , dit Pline. Et S. ’Au- 
guftin , r Modus , quo corporibus ad » 


284 Mais comment une impreflion fpirituelle peut 
s'infmuer ainji dans un fujet corporel & folide , — 
c'ejt ce que l’homme n’a jamais fu , $cc. -Fauffée 
vient defaufler ou faulfer , lorfqu'il lignifie percer 
tout outre , comme dans cet exemple : Il lui donna 
un fi grand coup de lance , qu’ilfaulfa efeu & hau- 
bert, Nicot. 

q Toutes ces raifons font impénétrables à la 
taifon humaine , 8c cachées dans la majefté de la 
nature. Pim. Hift. Nat. L. II. c. 37. 

r La maniéré dont les efpnts font unis aux 
corps , eft tout-à-fait merveilleufe , 8c ne peut être 
comprife par l’homme , 8c c’eft-là l’homme lui-mê- 
me. D. Avgufiin . de Spiritu 8c Anima. 

Au lieu du Traité de S. Aügufiin , de Spiritu & 
Anima, que j’avois cité ici fur la foi d’un exem- 
plaire de Montagne qui avoic appartenu au fameux 
fréteur Barrow, où cette citation fe trouvoit écrite 
à la main , j’ai appris de M. Barbeyrac t qu’il fau» 
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hctrentfpiritus , omnino mirus ejl, ntc eom - 
prthendi ab homine poteft : & hoc ipje 
homo tji: Et fi ne le met-on pas pour- 
tant en doubte: car les opinions des 
hommes font receues à la fuitte des 
creances anciennes, par authorité & à 
crédit , comme fi c’eftoit Religion & Loi, 
On reçoit comme un jargon ce qui en eft 
communément tenu : on reçoit cette vé- 
rité i avec tout fon baftiment & attelage 
d’arguments & de preuves, comme un 
corps ferme & lolide , qu’on n’esbranfle 
plus, qu’on ne juge plus. Au contraire , 
chafcun à qui mieux mieux, va plafirant & 
confrontant cette creance receue , de tout 
ce que peut fa raifon , qui eft un outil 
fouple contournable , & accommodable à 
toute figure. Ainfi fe remplit le monde 
& fe confit en fadeze & en menfonge* 
Ce qui fait qu’on ne doubte de guère 


mectre, de la Citide Dieu, L. XXI. c. io.Voict 
les propre* parole* de S. Auguftin: Quia & ijle 
Mlius modus , quo corpnribus adheerent Jpiritus , Sr 
unimalia fiunt , tmnini mirus ejî , fcc. — 
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Essais de Montaigne; 
de chofes , c’eft que les communes im- 
prenions * on ne les eflàie jamais : on 
n’en fonde point le pied , où git la faute 
& la foiblefle: on ne débat que fur les 
branches : on ne demande pas fi cela eft 
vrai , mais s’il a efté ainfi ou ainfi en- 
tendu. On ne demande pas fi Galen a 
rien difl qui vaille ? mais s’il a di& ainfi , 
ou autrement. Vraiement c’eftoit bien 
raifon que cette bride & contrainte de 
la liberté de nos jugements , & cette tir 
fannie de nos creances , s’eftendift juf- 
ques aux efcholes & aux arts. Le Dieu 
de la Science fcholaftique, c’eft Ariftote: 
c’eft Religion de débattre de fes ordon* 
nances , comme celle de Licurgus à 
Sparte. Sa d'o&rine nous fert de Loi mà- 
giftrale , qui eft à l’adventure autant 
faufle qu’une autre. 

Je ne fcai pas pourquoi je n’acceptafle 
autant volontiers , ou les idées de Pla- 
ton, ou les atofmes d’Epicurus, ou le 
. plein & le vuide de Leucippus & De- 

lOn ne les met jamais à l'épreuve, ou enquejlitn, 
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mocritns , ou l’eau de Thaïes , 185 ou 
l’infinité de nature d’Anaximander, ou 
2.86 l’air de Diogenes , ou les nombres 
& fymmetrie de Pythagoras , ou l’infini 
de Parmenides, ou l’un de Mufeus, ou 
l’eau & le feu d’AppolIodoruj, ou les 
parties 287 fimilaires d’Anaxagoras , 
ou la difcorde & amitié d’Empedocles , 
ou le feu de Heraclitus, ou toute autre 
opinion , ( de cette confufion infinie 
d’advis & de fentences , que produit 
cette belle raifon humaine par fa certi- 
tude & clair-voyance, en tout ce de- 
quoi elle fe mefle ) que je ferois l’opi- 
nion d’Arifiote, fur ce fubjeft des prin- 
cipes des chofes naturelles : Lefquels 
Principes il battit de trois pièces, ma- 


28 t Apud Sextum Empiricum , Pyrrh. Hyp. L» 
III. c. 4. p. 1 1 5. 

286 De Dioptrie Apnlloniate , apud Sextum Em- 
piricum , ibid, Voici qui prouve encor* ce que j’ai 
dit, nor. ici. de ce Chapitre XII. que c’étoit L'air, 
& nonl’dgr, qui, félon Montagne, devoir être le 
Dieu de ce Philofophe d’Apollonie. 
al 1 Sext. Empiricuî, ibid, 

C iij 
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54 Essais de Montaigne , 
tiere , fotme, & privation. Et qu’efl-il 
plus vain que de faire l’inanité mefme , 
caufe de la produ&ion des chofes ? La 
privation c’ell une négative : de quelle 
humeur en a-t’il peu faire la caufe & ori- 
gine des chofes qui font ? Cela toutesfois 
ne s’oferoit esbranler que pour l’exercice 
de la Logique. On n’y débat rien pour 
le mettre en doubte, mais pour def- 
fendre l’Auteur de l’Efchole , des objec- 
tions eflrangeres : fon authorité c’eft le 
but au-delà duquel il n’eft pas permis 
de s’enquérir. 

Il eft bien aifé fur des fondemens 
advouez , de baltir ce qu’on veut : car fé- 
lon la Loi & ordonnance de ce com- 
mencement, le relie des pièces du baf- 
timent fe conduit aifément, fans fe dé- 
mentir. Par cette voie nous trouvons 
nollre raifon bien fondée , & difcourons 
, à boule -vue. Car nos maillres préoc- 
cupent & gaignent avant-main, autant 
de lieu en nollre creance , qu’ils leur en 
faut pour conclure après ce qu’ils veu- 
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lent , à la mode de Geometriens par leurs 
demandes avouées: le confentement & 
approbation que nous leur preftons , 
leur donnant dequoi nous traifner à 
gauche & à dextre , & nous piroüetter 
à leur volonté. Quiconque eft creu de fes 
prefuppofitions , il eft noftre Maiftre & 
noftre Dieu : il prendra le plan de fes 
fondements fi ample & fi aifé , que par 
iceux il nous pourra monter, s’il veut, 
jufques aux nues. En cette pratique Sc 
négociation de Science , nous avons prins 
pour argent comptant le mot de Pytha- 
goras , que chafque expert doit être crm 
*n fort art. Le Dialecticien fe rapporte au 
Grammairien de la lignification des mots: 
le Rhetoricien emprunte du Dialecticien 
les lieux des argumens : le Poëte , du 
Muficien les mefures : le Geometrien , 
de l’Arithmeticien les proportions: les 
Metaphyficiens prennent pour fondement 
les conjectures de la Phyfique. Car cha- 
que fcience a fes principes prefuppofez, 
par où le jugement humain eft bridé 

Civ 
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56 Essais de Montaigne; 
de toutes parts. Si vous venez à cho- 
quer cette barrière, en laquelle gift la 
principale erreur , ils ont incontinent 
cette fentence en la bouche, Qu’il ne 
faut pas débattre contre ceux qui nient 
les principes. Or n’y peut-il avoir des prin- 
cipes aux hommes, fi la Divinité ne les 
leur a revelez : de tout le demeurant , 
& le commencement, & le milieu & la 
fin, ce n’eft que fonge & fumée. A ceux 
qui combattent par prefuppofition , il 
leur faut prefuppofer au contraire le mef- 
me axiome , dequoi on débat : car toute 
prefuppofition humaine, & toute enon- 
tiation , a autant d’authorité que l’autre , 
fi la raifon n’en faiél la différence. Ainfi 
il les faut toutes mettre à la balance: 
& premièrement les generales , & celles 
qui nous tyrannifent. La perfuafion de la 
certitude , eft un certain tefmoignage de 
folie , & d’incertitude extreme. Et n’eft 
point de plus folles gens , ni moins Phi- 
lofophes , que a88 les Philodoxes de 


;H Cens fui fe remplirent l’efprit d’opinions 
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Platon. Il faut fçavoir fi le feu eft chault, 
fi la neige eft blanche, s’il y a rien de dur 
ou de mol en noftre cognoiflance. 

Et quant à ces refponfes , dequoi . il 
fe fait des contes anciens : comme à ce- 
lui qui mettoit en doubte la chaleur , à 
qui on dit qu’il fe jettat dans le feu , à 4 
celui qui nioit la froideur, de la glace, 
qu’il s’en mift dans le fein: elles font 
très-indignes de la profefTian Philofophi- 
que. S’ils nous eflent laide en noftre 
eftat naturel , recevant les apparences 
eftrangeres félon qu’elles fe prefentent à 
nous par nos fens *, & nous euflent laifîé 
aller après nos appétits fimples, & reiglez 
par la condition de noftre naifi'ance , ils 
auroient raifon de parler ainfi: Mais 
c’en d’eux que nous avons apprins de 
nous rendre juges du Monde: c’efl d’eux 
que nous tenons cette fantafie, que la 

dont ils ignorent les fonde mens , qui s’entêtent de 
mots $ qui n’aiment & ne voyent que les apparences 
des choj'es. Cette defcription eft prife de Platon, 
qui lésa caraftétifés très-particulieremcnt à la fiû 
du cinquième livre de Ta République. 

c Y 
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Raifon humaine eft contrerolleufe ge- 
nerale de tout ce qui eft au dehors & 
au dedans de la voufte celefte , qui em- 
brafle tout , qui peut tout , par le moyen 
de laquelle tout fe fçait, & cognoift. 
Cette refponfe fer oit bonne parmi les 
* Cannibales , qui jouiflent l’heur d’une 
longue vie, tranquille & paifible, fans 
les préceptes d’Ariftote, & fans la cog- 
noiflance du nom de la Phyfique. Cette 
refponfe vaudroit mieuxàl’adventure, & 
auroit plus de fermeté que toutes celles 
qu’ils emprunteront de leur Raifon, & 
de leur invention. De cette-ci feroient 
capables avec nous, tous les animaux, 
& tout ce, où le commandement eft 
encore pur & fimple de la Loi naturel- 
le: mais eux ils y ont renoncé. Il ne 
faut pas qu’il me dietit, il eft vrai, car 
vous le voyez & fentez ainfi : il faut 
qu’ils me dient, fi ce que je penfe fen- 
tir, je le fens pourtant en effeâ: & fi 
je le fens, qu’ils me dient après, pour- 
quoi je le fens & comment, & quoi; 
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Livre II. Chap. XII. $9 
qu’ils me dient le nom , l’origine , les 
tenants & aboutiflants de la chaleur , du 
froid , les qualitez de celui qui agit , 
& de celui qui fouffre,* ou qu’ils me 
quittent leur profeflion , qui eft de ne 
recevoir ni approuver rien , que par là 
voie de la Raifon : c’eft leur touche à 
toutes fortes d’Eflais. 

Mais certes c’eft une touche pleine dè 
fauffeté, d’erreur , de foiblefle, & deffail- 
lance. Par où la voulons -nous mieux 
felprouver , que par elle-mefine ? S’il ne la 
faut croire, parlant de foi , à peine 
fera-t’elle propre à juger des chofes eftran- 
geres: fi elle cognoift quelque chofe, 
au moins fera-ce fon eftre & fon do- 
micile. Elle eft en l’ame, & partie, 
ou effe<ft d’icelle : Car la vraie raifon & 
eflentielle, de qui nous defrobons le 
nomàfaufles enfeignes, elle loge dans le 
lein de Dieu; c’eft là fon gifte & fa re- 
traite ; c’eft delà où elle part , quand il 
plaift à Dieu nous en faire voir qnelque 
rayon; comme Pallas faillit de la tefte 


s. 
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6o Essais de Montaigne ; 
de fon pere, pour fe communiquer au 
monde. 

Or voions ce que l’humaine Raifon 
nous a appris de foi & de l’ame : non 
de l’ame en general , de laquelle quafi 
toute la Philofophie rend les corps ce- 
leftes & les premiers corps participants, 
ni de celle 2,89 que Thaïes attribuoit 
aux chofes mefmes , qu’on tient inani- 
mées, convié par la confideration de 
l'aimant : mais de celle qui nous ap- 
partient, que nous devons' mieux cog- 
noiftre. 

s Ignoratur enim fust fit natura animz ; 

U ata fit, an contra nafcentibus infinuetur , 

j Et Jitnul intireat nobifcum morte dirempta ; 

An tenebras Orci vifat , vafiafque lacunas ; 

An pccudes alias divinitiùs infinuet fe. 


x 8 9 Diogene lal'rce , dans la Vie de Thaïes, 
T. I. Segm. 24. 

s Car nous ignorons quelle cil la nacure de 
Votre ame; fi elle naît avec Je corps , ou fi elle y 
cft infinuee d’ailleurs, dans le temps de la naif- 
fance ; fi diflipée par la mort eNe périt avec nous , 
>>u fi elle s’envole dans le (ombre royaume de Plu- 
àon : ou bien , fi par la volonté divine elle pafie 
dw le «çjps de; bcccf. Lucrtt , Liv> l> vf. 11 ; , 3 <ç, 
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Livre II. Chap. XII. 6t 
190 A Crates & 291 Dicæarchus : 

qu’il n’y en avoit du tout point, mais 
que le corps s’esbranloit ainG d’un mou- 
vement naturel : à Platon , que c'eftoit 
292 une fubftance fe mouvant de foi- 
mefme : à Thaïes , 293 une nature 
fans repos : à Afclepiades , une exefti- 
tation des fens: à HeGodus & Anaxi- 
mander , chofe compofée de terre & 
d’eau : 194 à Parmenides , de terre 
& de feu : à Empedocles , 295 tie 
fang, 


290 C’eft-â-dire, la raifon humaine a appris à 
Crates & à Dicxarchus qu’il n’y avoit abfolument 
point d’âme, mais que U corps s’ébranloit, &c. , 
3.9 1 Apud Sextum Empiricum,'Pytt. Hypoc.L. 
II. c. J. p. J7. & adv. Mathem. pag. 301. — 
Dicxarchus — Pherecratem quemdam Phtotam fe » 
hem — — differentem inducit , nihil ejpe omnino 
animum, &c. Cic, Tufc. Quarft.L.I. c. 10. 

292 Plato, de Legibus , L. X. p. 658 . F. G. 
t93 C’eft-à-dire, félon Plutarque, qui fe meut 
i’ elle-même. De Placitis Philofophorum , L. IV. 
c. 2. 

a$4 Ceci eft tiré de Macrobe: Empedocles Sé 
Critias ( dixerunr animam ) fanguinem ; Parmenides 
exterrâ & igné : In Scmn. Scip. L.I. c. 14. 

295 Empedocles animum e(Te cenfet , cordi 
fuffulum fanguiocm, Cic, Tufc. Q.uæft, L.Ic, 9. 
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t Sanguinem vomit ille animam : 

Vfî à Poffidonius , Cleanthes & 197 
Calen, une chaleur ou complexion cha- 
leureufe , 

u Igntus ejî ollis vigor , & cteleftis origo : 

à Hippocrates , 198 un efpiit efpan- 
du par le corps: à Varro, 299 un air 


t II vomie Ton amc fanglanre. Æne'id. L. IX. 
*/• HS». 

196 Diogene Laërce , L. VIII. §. ijS. qui, 
«près avoir attribué ce fentiment à Zenon \ & à 
HvJJidonius : cité immédiatement après Clcanthe 
fur ia durée des âmes. 

*97 On cite là-delfus la Traité, Quod animi 
mores fequantur corporis temperamentum: mais Ne- 
mefius, de Haturâ Hominis: c. ï. p. 17. Ed. Oxon, 
rapporte un partage de Galien , cù ce Médecin dé- 
clare qu’il n’ofe rien affirmer fur la nature de l’ame; 
& dans les notes de l’ed. d’Oxford, on cite plu- 
fîeurs partages qui prouvent clairement la même 
chofe. Cette remarque m'a iti communiqué par M. 
Barbey rac. 

11 Leur vigueur eft ignie , & leur fource celejle , 
dit Virgile en parlant des âmes, Ænëid. L. VI. 
vf. 710. 

29% Hippocrates fpiritum tenuem per corpus 
amne difperfiun : MACROB. in Somn. Scip. L. I. 
C. '14. 

299 VARRO ita définit : Anima eft aër concep* 
tus ore, defervefa&us in pulmones, temperatus ia 
corde, diffufus in corpus; LACTANT, de üpificiç 
Dei , c. 17. num. j. 
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teceu par la bouche, efchauffé au poul- 
mon , attrempé au cœur , & efpandu par 
tout le corps: à Zeno , 300 la quint’ef- 
fence des quatre éléments : à Heracli- 
des Ponticus, 301 la lumière: à 302 


300 Je ne fais où Montagne a pris cela: maie 
Cicéron dit expreflèment , que cecce quinteflencc 
eft de l’invention d’Ariflotc qui en compofe l’ame; 
le que l’âme eit du feu, fui vant Zenon. Zenoni Sto'ico 
Animus , ignis videtur .- Cic. Tufc. Quafi. X. S . c. 9. 
AriJIoteles — quintam quandam naiuram cenfet efft 
i quâ fit mens ; Id. ibid. c. te. Après quoi Cicéron 
ajoute, qu’Ariilcte appelle l’efprit Entelechie, mot 
tout nouveau qui lignifie un mouvement continué, 
I c confiant : Sic ipfum animum appellat novo n*« 
mine , quaji quandam continuatam motienem, 9r 
perennem. Quoique Montagne ait copié ces der- 
nières paroles dans ce qu’il va nous dire d’Ariflote , 
il le cenfure de ce qu’il n’a point parlé de l’origine 
& de la nature de l’ame. Mais il n’avoit qu’â jetter 
les yeux fur ce que Cicéron avoit dit un peu aupa- 
ravant, pour s’adùrer qu'Atiflote avoir eu foin de 
s’expliquer fur l’origine de l’ame , avant que d'en 
remarquer l’effet. S’il n’a pas fort bien montré par- 
ti , quelle eft fa nature , c’efl de quoi Zenon ne 
nous a pas beaucoup mieux inftruit , quand il die: 
Animus ignis videtur: Et il ne feroit pas difficile 
de faire voir que fur ret article les autres Philo- 
fophes n’ont pas été plus heureux que Zenon, 5 c 
Ariftote. 

Ici Stob. Eclog. Phyf. L. I. ch. 40. p. 9). 

lot Xenocratcs, numerum fi moventem, MAf 
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64 Essais de Montaigne, 
Xenocrates, & aux Egiptiens , un nom- 
bre mobile : aux Chaldéens , une vertu 
fans forme déterminée: * 

v Hatfilum quemdam yitalem corporis ejfe , 
Harmonium Craci quam dicunt. 

N’oublions pas Ariftote , ce qui naturel- 
lement fait mouvoir le corps , qu’il nom- 
me entelechie: d’une autant froide in- 
vention que nulle autre : car il ne parle 
ni de l’eflence,ni de l’origine, ni de la 
nature de l’ame, mais en remarque feu- 
lement l’effeft. Laôance 303 , Seneque 
304 & la meilleure part entre les Dog- 


CROB. in Somn.Stip. L. I.c. 14. C’efl: Ja définition 
même de Pythagore , de qui Xenocrate avoir em- 
prunté bien des chofes. Plutarch. de Placit.Phi’o- 
foph.L. IV. c. z. où il parle auflï de YLntclcchie 
tp? Ariftote écablifloirpourrefTence de l’ame, com- 
me le rcconnoit Montagne après Cicéron, fur quoi 
voyez la note 300. 

y Certaine habitude vitale du corps que les 
Grecs nomment harmonie. Lucret. Lib. III. vf. 

IOO.; 

toi Quamquam percipi ratio ejus (animte y & 
natura nom pojjit. De Opific. Dei, c. 19. mit. 

Natur. Qucrft, L, VII. c. 14. Quidftl animus 
ille reclor dominufque noftri, non m*gi% Ùbi quifquam 
txpedicf , quam ubi fit, , ' 


* 
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rnatiftes , ont confeffé que c’eftoit chofe 
qu’ils n’entendoient pas. Et après tout 
ce dénombrement d’opinion : x Ha - 

rum fentiarum quœ vera fit , Deus ali - 
quis vident , dit Cicero. Je connois par 
moi , dit S. Bernard 305 , combien 
Dieu eft incomprehenfible, puifque les 
pieees de mon eftre propre, je ne les 
puis comprendre. Heraclitus, qui tenoit 
tout eftre plein d’Ames & de Démons , 
maintenoit -pourtant , 306 ’qu’on ne 
pouvoit aller tant avant vers la cognoif- 
fance de l’ame , qu’on y peuft arriver , fi 
profonde eftre fon efience. 

Il n’y a pas moins de difienfion , ni 
de débat à la loger. Hippocrates &: 


x II n’appartient qu’â un Dieu de déterminée 
laquelle de cet opinions elt la véritable. Cic. Tufc. 
Quzft. L. I.c. 11. 

305 Ex me intelligo , quant fit incomprehenfibilis 
Deus , quoniam me ipfum intelligcre non poQ'um , 
quem ipfefecit. L. de Animâ , feu Méditât. devutilT. 
c. i.p. 104.8. Ed. Tarif. 1054. C’elt M. Barbéyrae 
qui m’a indique ce paflage. 

306 Ditgene Laëree , dans la Vie d’Heraclite,' 
L. IX. Segni.7. 


66 Essais de Montaigne, 
Hierophitus la mettent 307 au ventri- 
cule du cerveau : 30S Democritus & 
Ariftôte, par tout le corps, 

y l/r bona Cape valetudo cum diciturtjfe 
Corporis , & non ejl tamen hac pars ulla ralentis* 

Epicurus, 309 en l’eflomach, 

t Hic exultât enim pavor ac metus t hac loca 
circum 

Zatitia mulcent, 

- Les Stoïciens, 310 autour & dedans 
le cœur : Erafiflratus , 311 joignant la 
membrane de l’épicrane : Empedocles , 


307 Plutarch. de Placitis Fhilofophorum, L. 
IV. c. s. 

JoS Sextus Empiricus , adv. Marhem. p. aoi. 

y Comme lorfqu’on dit que la fanté appartient 
i tout le corps, ce n’cft pourtant pas une partie de 
l’homme en fanté. Lucret. L. III. vf. 103 , &c. 

309 Media regione in peftoris hxret , Lucret. 
1 ..III. vf. 14t. ' 

{Car c’eft-là qu’éclate la peur & la crainte; 
& qu'on fent les agréables effets de la joie. Id. ibid. 
vf. i 4 a, 143. 

310 Plutarch. de Placitis Philofophorum, L. IV» 
ch. j. 

Id. ibid. 
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JIl au fang: comme aulïi Moyfe, qui 
fut la caufe pourquoi il défendit de man- 
ger le fang des belles, auquel leur ame 
eft jointe : Galen a penfé que chaque 
partie du corps ait fon ame : Strato l’a 
logée 313 entre les deux fourcils : a 
Qud facie quidem fit animus , aut ubi 
habitée , ne queerendum quidem d/ 7 , dit 
Cicero. Je laifle volontiers à cette homme 
fes mots propres : irois-je à l’éloquence 
altérer fon parler ? Joint qu’il y a peu 
d’acqueli à defrober la matière de fes in- 
ventions. Élles font & peu frequentes , & 
peu roides, & peu ignorées. Mais la raifon 
pourquoi Chryfippus l’argumente autour 
du cœur , comme les autres de fa feéte, 
n’elt pas pour être oubliée: C’elt parce, 
314 dit-il, que quand nous voulons 


312 Id. ibid. 

3 j } Id. ibid. 

a Pour la figure de l’aroe & le lieu où elle 
habite, c’cft de quoi il ne faut pas s’informer. Tufc. 
Quafi. L. I. c. zt. 

314 Apud Galenum , L. II, de Placitis HiffOr 
Qram Sr Platenis , cap. Z, 
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68 Essais de Montaigne, 
afleurer quelque chofe , nous mettons I3 
main fur l’eftomach : & quand nous vou- 
lons prononcer ego , qui fignifie moi , 
nous baillons vers l’eftomach la ma- 
chouëre d’enbas. Ce lieu ne fe doit palier , 
fans remarquer la vanité d’un fi grand 
perfonnage : Car outre ce que ces confi- 
derations font d’elles-mefmes infiniment 
legeres , la derniere ne prouve qu’aux 
Grecs , qu’ils ayent l’ame en cet endroit 
là. Il n’eft jugement humain, fi tendu, 
qui ne fommeille par fois. Que craignons- 
nous à dire? Voila les Stoïciens peres de 
l'humaine prudence, 315 qui rreuvent, 
que l’ame o’un homme accablé foubs une 
ruine, traine & ahanne long-tems à for- 
tir , ne fe pouvant defmefler de la charge , 
comme une fouris prinfe à la 316 tra- 
pelle. Aucuns tiennent, que le Monde 
fut fait pour donner corps par punition , 


31$ Qui exillimanc, animam hominis niagno 
pondéré extriti permeare non pofle , & ftacim fpar- 
gi , quia non fueric illi exitus liber , Sente , Epi il, j 7. 

De l’Italien trappola , une fouricierc. 
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aux Efprits defcheus par leur faute, de 
la pureté en quoi ils avoient efté créez î 
la première , création n’ayant efté qu’in- 
corporelle: Et que félon qu’ils fe font 
plus ou moins efloignez de la fpiritualité, 
on les incorpore plus & moins alaigre- 
ment ou lourdement. De là vient îa va- 
riété de tant de matière créée. Mais l’Ef- 
prit , qui fut pour fa peine invefti du corps 
du Soleil , devoit avoir une mefure d’af- 
teration bien rare & particulière. 

Les extremitez de notre perquifition 
tombent toutes en esbloüiflement, com- 
me dit Plutarque de la tefte des hiftoires , 
qu’à la mode des cartes, 317 l’orée des 
terres cognuës eft faifie de marefts , fo- 
refts profondes, deferts & lieux inha- 
bitables. Voila pourquoi les plus grolïie- 
res & puériles ravafteries, fe trouvent 


I17 Le bord, l’extrémité, on, Nicor. — — 
Cette réflexion de Plutarque fe trouve dans le préam- 
bule de la Vie de Théfée. — Au refte, Orée eft en- 
core un bon mot fcançois , comme on peut le voir 
dans le Dictionnaire de l’Académie Françoife. 



70 Essais de Montaigne; 
plus en ceux qui trament les chofes plut 
hautes, & plus avant: s'abyfmant en 
leur curiofité & prefomprion. La fin & 
le commencement de fcience fe tiennent 
en pareille beftife. Voyez prendre à mont 
l’effor à Platon en fes nuages Poétiques: 
Voyez chez lui le jargon des Dieux. Mais 
Il quoi fongeroit - il , quand il définit 
l'homme , 3 1 8 un animal à deux pieds , 
fans plume ? fourniffant à ceux quiavoient 
envie de fe moquer de lui , une plaifante 
occafion , car ayants plumé un chapon 
vif, ils alloient le nommant, l’homme 
de Platon. 

Et quoi les Epicuriens , de quelle fira- 
plicité eftoient-ils allez premièrement 
imaginer, que leurs Atolraes, qu’ils di- 
. foient eftre des corps ayants quelque pe- 
fanteur , & un mouvement naturel contre 
bas , enflent bafli le Monde : jufques à ce 
qu'ils fuflènt advifez par leurs adverfaires , 


? 1 > Diogene Laërce , dans la Vie de D logez 1« 
te Cjrnijae , L. VI. Se$m. 40. 
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Livre II. Chap. XII. 71 
que par cette defcription , il n’eftoit pas 
pofllble qu’ils fe joignirent & fe prin- 
fent l’un à l’autre, leur cheute eftant 
ainfi droite & perpendiculaire , & engen* 
drant par-tout des lignes parallelles î 
Parquoi il fut forcé, qu’ils y adjoutaf- 
fent depuis un mouvement de cofté, 
fortuit : & qu’ils fournirent encore à leurs 
Atofmes, des queues courbes & crochues, 
pour les rendre .319 aptes à s’attacher 
& fe coudre. Et lors mefme , ceux qui les 
pourfuivent de cette autre confidération , y 

les mettent -ils pas en peine ? Si les Atof- 

* 4 

mes ont par forte formé tant de fortes de i| 

figures, pourquoi ne le font -ils jamais 
rencontrez à faire une maifon & un fou- 
lier ? Pourquoi de mefme ne croit-on 
qu’un nombre infini de lettres Grecques 
verfées emmy la place , feroient pour ar« 
river à la contexture de l’Iliade ? 

Ce qui eft capable de raifon , dit Ze* 
non , 310 efl meilleur , que celui qui 

* 

J 19 Propres. 

jtao Ci c, de }£at. Deor. L. III. c. 9. 
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7i Essais de Montaigne ; 
n’en eft point capable : il n’eft rien meil- 
leur, que le Monde: il eft donc capa- 
ble de raifon. Cotta par cette mefme 
argumentation fur le Monde Mathéma- 
ticien : Et le fait Muficien & Orga- 
nifte , par cette autre argumentation aufli 
de Zenon: 311 Le tout eft plus que 
la partie : Nous fommes capables de 
fagefle & fommes parties du Monde: 
Il eft donc fage. Il fe void infinis pareils 
exemples, non d’arguments faux leule- 
ment , mais ineptes , ne fe tenants point , 
& accufants leurs Autheurs non tant d’i- 
gnorance que d’imprudence , ès repro- 
ches que les Philofophes fe font les uns 
aux autres fur les diiïentions de leurs 
opinions , & de leurs fe&es. Qui fagote- 
roit fuffifamment un amas des afneries 
de l’humaine fapience , il diroit merveil- 
les. J’en afiemble volontiers , comme une 
montre, par quelque biais non moins 
utile que les inftiudions plus modérées. 


Id , ibid. L. II. c. m . 


Jugeons? 
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Litre II. Chap. XIÏ. 73 
Jugeons par-là ce que nous avons à efti- 
mer de l’homme, de fon fens & de fa 
raifon, puis qu’en ces grands person- 
nages , & qui o»t porté fi haut l’humaine 
fuffifance, il s’y trouve des défauts fi ap- 
parens & fi groffiers. 

Moi j’aime mieux croire qu’ils ont 
traitté la Science cafuellement , ainfï 
qu’un jouet à toutes mains, & fe font 
esbatus de la Raifon, comme d’un inf- 
trument vain & frivole, mettant en avant 
toutes fortes d’inventions & de fantafies , 
tantoft plus tendues , tantofi plus lafches. 
Ce mefme Platon , qui définit l’homme 
comme une poulie , dit ailleurs après So- 
crates, 31a, qu’il ne lçait à la vérité 
que c’eft que l’homme , & que c’efl: l’un® 
des pièces du Monde d’autant difficile 
cognoiffance. Par cette variété & infta- 
bilité d’opinions , ils nous mènent com- 


32a Ou plutôt c’eft Socrate qui réduit Alci- 
biade à le dite. SOCR. Qu’eji-ce donc que l’homme ? 
ALCIB. Je nefaurois le dire. I. Alcib. p. izy, E, 
Ceçte remarque cil de M. Barbeyrac. 

Tome V. » 
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74 Essais de Montaigne, 
me par la main tacitement à cette refolu- 
tion de leur, irrefolution. Ils font profef- 
fion de ne prefenter pas toujours leur 
ad vis à vifage defcouvert & apparent : ils 
l’ont caché tantoft foubs des ombrages 
fabuleux, de la Poëfie , tantoft foubs quel- 
que autre mafqufe : Car noftre imperfec- 
tion porte encore cela , que la viande 
crue n’eft pas tousjours propre à noftre 
eftomach: il la faut aflecher, altérer & 
corrompre : Ils font de meimes : ils obf- 
curcill'ent par fois leurs naïfves opinions 
& jugements , & les falfifient pour s’ac- 
commoder à l’ufage public. Ils ne veu- 
lent pas faire profelfion exprefle d’igno- 
rance , & de l’imbécillité de la Raifon 
humaine , pour ne faire peur aux enfants: 
mais il nous la defcouvrent afiez foubs 
l’apparence d’une Science trouble & in- 
conftante. 

Je confeillois en Italie à quelqu’un qui 
eftoit en peine ,Âe parler Italien , que 
pourveu qu’il ne cherchait qu’à fe faire 
entendre , fans y vouloir autrement ex- 
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Livre H. Chap. XII. 7 $ 
celler, il employait feulement les pre- 
miers mots qui lui viendroienr à la bou- 
ché )’ 1 Latins > François , Efpagnols ou 
Gafcons ; 8c qu’en y adjouftant la termi- 
üaifon Italienne , il ne faudroit jamais à 
rencontrer quelque idiome du pays , ou 
Tofcan, ou Romain, ou Vénitien, ou 
Piemontois , ou Napolitain , & de fe join- 
dre à quelqu’une de tant de formes. Je 
dis de mefme de la Philofophie: elle 
a tant de vifages 8c de variété , & a tant 
di&, que tous nos ionges & refveries s’y 
trouvent. L’humaine fantafie ne peut rien, 
concevoir en bien & en mal qui n’y foit : 
h Nihil tam abfurdt dici poteji , quoi 
non dicatnr ab aliquo Philofopkorum. Et 
j’en laifle plus librement aller mes caprice» 
en public : d’autant que bien qu’ils foyent 
naiz chez moi , & fans patron , je fçal 
qu’ils trouveront leur relation à quelque 
humeur ancienne , & ne faudra quel- 

b II n'y 4 tiea de fi abfurde qui n’ait été 
avancé par quelque Philolophe. Cic. de Divinaç 
L. II. ch. i 8. 



7 * Essais de Montaigne; 
qu’un de dire: Voila d’oïl il le print. 
Mes mœurs font naturelles : je n’ai point 
appellé , à les baftir , le fecours d’aucune 
difcipline: Mais toutes imbecilles qu’elles 
font , quand l’envie m’a prins de les reci- 
ter , & que pour les faire fortir en public, 
un peu plus decemment , je me fuis mis 
en devoir de les afiifter , & de difcours 
& d’exemples: c’a efté merveille à moi- 
tnefme, de les rencontrer par cas d’ad- 
venture , conformes à tant d’exemples & 
difcours philofophiques. De quel régi» 
ment eftoit ma vie, je ne l’ai apprins 
qu’après qu’elle efl exploitée & employée. 
Nouvelle figure à un Philofophe impre- 
médité & fortuit. 

Pour revenir à noftre Ame , ce que 
Platon a mit la raifon 32,3 au cerveau , 
l’ire au cœur , & la cupidité au foie , il 
eft vrai-femblable que c’a efté pluftolt 
une interprétation des mouvements de 
l’ame , qu’une divifion 8 c féparation qu’il 


fij Di 0 gaie Lacrse , L. III. $. £7, 
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çn ait voulu faire, comme d’un corps 
en plufieurs membres. Et la plus vrai- 
femblable de leurs opinions ell, que c’effc 
toujours une ame , qui par la faculté 
ratiocine, fefouvient, comprend Juge, 
defire , & exerce toutes fes autres opéra- 
tions par divers inllruments du corps j 
comme le nocher gouverne fon navire 
félon Texperience qu’il en a, ores ten- 
dant ou lafchant une corde, ores hauf. 
fant l’antenne , ou remuant l’aviron , par 
une feule puifiance conduifant divers 
effeâs -, & qu’elle loge ?u cerveau : ce qui 
appert de ce queles bleflures & accidents 
qui touchent cette partie, offenfent in- 
continent les fàcultez de l’ame: de-là il 
n’efl pas inconvénient qu’elle s’efcoule 
par le relie du corps: 

c Medium non dtferit unquam 

■ Catli iter i radiis tamtn omnia lujirat. ï 

comme le Soleil efpand du Ciel en hors 

, i i , n.± 

( Le foleil éclaire tout le monde de Cet rayons 

S u’il ne s'écarte jamais du milieu des deux, 
fort, de Sexto ConfuJ, Hçnorii , vf. + u, 41 », 

D iij 
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Essais de Montaigne, 
fa lumière & fes puiflànces, & en rem- 
plit le monde:. , , ' . • 

4 Calera pan anima per totum dijjita corpus . 
JParet , & ad numen mentis momento movetur. 

Aucuns ont dift , qu'il y avoit une 
ame generale, comme un grand corps 
duquel toutes les âmes particulières ef- 
toient extraites , & s’y en retournoient, 
le remeflant toujours à cette matière uni- 

- r.r 

.venelle: 

_ • ...» . -jo ; 

e— JJeum naifique ire per omnes 

fTerrafque traçiufqut maris ccelumque profundum t 
'Hune pecudes , armenta , viros , genus omne 
ftrarum f '' * 

: Qitemque fibi tenues najcentem . UrceJJere vitas , 

, Scilicet hue reddi deinde ,ac refoluta referri , 
Omni a : nec morti effe locimii .i 

t ' '*■*(.' f ' * 

V . -* / t. 

d L’autre partie de l’ame répandue, par coût le 
eorps , efl fourmfe à l’efprit donc la volonté réglé 
Ja conduite de fes mouvement, Lucret . L . III. vf. 
*44» *4î- 

e Que Dieu pénétré la -terre, Ja itoer & toute 
fétendue des deux: que le bétail, les hommes, 
ic les animaux fauvàges de roure efpece puiféne cha- 
cun leur vie dans fa, fu b liante au moment de leur 
vaillance, pour lui être enfuite réfignes , & être 
tomme refondus en elle , fans que rien foie fujes à 
t» mort. Virg. Georg. Lib. IV. ni » &c, 

f 
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Livre II. Chaf. XII. 79 
D’autres, qu’elles ne faifoient que s’y 
rejoindre & r’attacher: d’autres, qu’elles 
eftoienc produites de la fubflance di- 
vine : d’autres par les Anges , de feu , & 
d’air : aucuns , de toute ancienneté, au- 
cuns lur l’neure mefme du befoin. Au- 
cuns les font deicendre du rond de la 
Lune, & y retourner. Le commun des 
anciens , qu’elles font engendrées de pere 
en fils, d’une pareille maniéré & pro- 
du&ion que toutes autres chofes natu- 
relles: argumentants cela par la refiem- 
blance des enfants aux peres : 

f Injiillata patris virtus tibi : 

Fortes enantur fortibus & bonis î 

& qu’on void efcouler des peres aux en- 
fants , non-feulement les marques du 
corps, mais encores une refïembhnce 
d’humeuFs, de complexions & inclina- 
tions de l’ame: 


/La vertu de ton pere a été inftillce en ton 
— — Les enfans courageux caillent de peres pleins 
de valeur 6c de probité. Horat. L. IV. Od. 4. vf. 
29. Je ne fais d’où Montagne a tiré le premier vers. 
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So Essais de Montaigne, 

g Denique cur acrum violenlia trijit leonum 
Seminium fequitur? dolus vulpibus , G ’fuga ceryls 
A patribus iatur , & patrius pavor incitât artus î 


Sinon certafuo quia femine feminioque , 

Vis animi pariter crefcit eum corpore toto ? 

que là-defliis (e fonde la Juftice divine 
puniflant aux enfants la faulte des peres: 
314 d’autant que la contagion des vices 
paternels , eft aucunement empreinte en 
l’ame des enfants, & que le defreigle- 
ment de leur volonté les touche. 

D’avantage, que fi les âmes venoient 


g Enfin pourquoi Je lion conferve-t-il toujouw 
la férocité de fon efpece , pourquoi la rule e*l-elle 
naturelle aux renatds , la timidité aux cerfi , — — 
fi ce n’cft à caufe que Famé & le corps provenant 
J’un Sc l’autre d’une meme femence, les qualités 
de l’ame croisent enfemblc avec le corps ; Lucrct. 
L. III. vf 7 + 1 , 742» 743 , — 74 <S, 747* 

324 Ici Montagne vife apparemment à ce que 
dit Plutarque dans le Traité : Pourquoi la jufticc 
divine différé quelquefois la punition des maléfices : 
ch. 1 9 . Tous ceux de qui la nature a aimé, repu & pra • 
tiqué ce qui venoit de la parenté, la jujiiee divine à 
aujji puni en eux ce qu'il y avoit de JimUUude de vie « 
& dépêché . Veifon d’Auiyvï. 




Livre II. Chap. XII. 81 
d’ailleurs , que d’une fuite naturelle , & 
qu’elles euflent efté quelque autre chofe 
hors du corps, elles auroient recorda- 
tion de leur eftre premier , attendu les 
naturelles tacultez , qui lui font propres , 
de difcourir, raifonner , & fe fouvenir:. 

k Si in corpus nafcentibus infinuatur , 

Curfuper anteaBam ztatein mcminiflc nequimus f 
U te ytjiigia geflarum rerum ulla tenemus T 

Car pour faire valoir la condition de nos 
âmes, comme nous voulons, il les faut 
préfuppofer toutes fçavantes, lors qu’elles 
font en leur fimplicité & pureté naturelle. 
Far ainfi elles euflent efté telles , eftants 
exemptes de la prifon corporelle, aufli- 
bien avant que d’y entrer , comme nous 
efperons qu’elles feront après qu’elles en 
feront forties. Et de ce fçavoir, il fau- 
droit qu’elles fe reflouvinflent encore 
eftants au corps , comme difoit Platqn 

h Si J’ame «'infirme dan* Te corp* au moment 
qu'il naît , d’où rieur l'oubli de l'âge précédent î 
& pourquoi ne confervons-nous aucun fouvenir de 
ce que nous avonp fait ayant ce itmftrlï } Luc ut . 
Lt fcc, 
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Sa Essais de Montaigne , 

325 que ce que nous apprenions n eftoit 
qu’un reflouvenir de ce que nous avions 
fceu: chofe que chafcun par expérience 
peut maintenir eftre faufie: en premier 
lieu , d’autant qu’il ne nous reflouvient juf- 
tement que de ce qu’on nous apprend; & 

• ■ t * 

que fi la mémoire failoit purement fon 
office , au moins nous fuggereroit-elle 
quelque traiéfc outre l’apprentifiàge : fe- 
condement ce qu’elle favoit eflant en fa- 
pureté, c’efloit une vraie fcience, cog- 
noiflant les chofes comme elles font, 
par fa divine intelligence; là où ici on 
lui fait recevoir le menfonge & le vice , 
fi on l’en inftruid ; en quoi elle en peut 
employer fa reminifcence , cette image 
& conception n’ayant jamais logé en 
«lie. De dire que la prifon corporelle 
•ftouffe de maniéré fes facultez naïves, 
qu’elles y font toutes éteintes: cela eft 
premièrement contraire à cette autre crean- 
ce, de recognoiftre fes forces fi gran- 


32; In Phetdont , p. 312 , &c, 

* 1 * 
v* ,r ' • '** 

r~ 

\ 
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Livre TI . Chap. XII. 83 
des , & les opérations que les hcir.rr.es 
en Tentent en cette vie, fi admirables, 
que d’en avoir conclu cette divinité & 
éternité pafiée, & l’immortalité a venir» 

i Nam fi tantopere ejl animi mutata poufias. 

Omni ut adarum excidcrit retinentia rerum , 
on , [ ut opinor ] ta ob Irtho jam longior errât. 

En outre, c’eft ici chez ntJus , & non 
ailleurs , que doivent eflre confidetéesles 
forces & les effeéts de l*ame : tout le relie 
de fes perfeélions , lui eft vain & inutile: 
c’eft de l’état préfent, que doit ellre 
payée & re c ognue toute fon immortalité 
& de la vie de l’homme, qu’elle eft comp, 
table feu lement. Ce feroit injuftice de 
lui avoir retranché fes moyens, & fes 
puiflances , de l’av oir defarmée pour du 
temps de fa cap tivité & de fa prifon , de 


i Car fi le pouvoir de Taine eft fl fort alcéré 
qu’elle ait entièrement perdu le fouvenir de roue 
çc qu’elit a fait, je recrois pas qu’elle loir fore * 
join d’etre adueliement détruite. Lucrtt. L. III. v/*. 
$74. II y a dans Lucreee, Non ut opinor, id 
a b letho jamlongiter errât, Çeséçaç n’eftpas, je uoij, 
fort lç>in d* la mort. 
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84 Essais de Montaigne, 
fa foiblefie & maladie ; du temps où elle 
auroit efté forcée & contrainte , tirer le 
jugement & une condamnation de durée 
infinie & perpétuelle : & de s’arrefter à 
la confidération d’un temps fi court, qui 
eftà l’adventure d’une ou de deux heures, 
ou au pi^aller , d’un fiecle ( qui n’ont 
non plus de proportion à l’infinité qu’un 
inftant ) pour de ce moment d’intervalle , 
ordonner & efiablir définitivement de 
tout Ton eftre. Ce feroit une difpro- 
portion inique, de tirer une récompen- 
fe éternelle en conféquence d’une fi 
courte vie. Platon , pour fe fauver de cet 
inconvénient veut que les paiements 
futurs * fe limitent à la durée de cent 
ans , relativement à l’humaine durée : & 
des nofires allez leur ont donné bornes 


* La penfée de Platon cft bien affoiblie ici. Car 
Platon veut qu’autant de mauvaifes avions qu’on 
-aura commifes, & autant de peifonnes qu'On aura 
odenfees par-lâ , on en fok puni dix fois dix ans , 
c’eft-i-dire , l’efpace de cent ans qui eftja durée de 
la vie humaine. Dt Republ. L, X. p. fl J. Je dois 
ceue citation à H, ÿ arborât. 
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temporelles. Par ainfi ils jugeoient, que 
fa génération fuivoit la commune condi- 
tion des chofes humaines: Comme aufli 
fa vie, par l’opinion d’Epicurus & de 
Democritus, qui a -été la plus receue , 
fuivant ces belles apparences; Qu’on la 
voyoit naiftre à mefme que le corps en 
étoit capable, on voyoit eflever fes for- 
ces comme les corporelles ; on y recog- 
noiffoit la foibleffe de fon enfance, & 
avec le temps , fa vigueur & fa maturité : 

. & puis fa déclination & fa vieilleffe , Sc 
enfin fa decrepitude: 

k Gigni pariter c un tarpon , & unâ 

Crtfctrt ftntimus t pariurque fenefcere mentent» 

Ils l’appercevoient capable de diver- 
fes partions , & agitée de plufieurs mou- 
vements pénibles, d’où elle tomboit en 
iaflitude & en douleur ; capable d alte- 
ration & de changement , d’allegrefle , 


k Nous fentons que l’ame naît & croit avec 
le corps” & qu'elle vieilli avec 1«. Lucnt.l». 

JU, vf 44«. * c * 
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8 £ Essais de Montaigne , 
d’afioupifTement & de langueur ; lub- 
je£te à Tes maladies & aux offenfes , com- 
me l’eftomach ou le pied : 

1 — — Mtntem fttnari , corpus ut ttgrum , 
Ccrnimus r & flecli medicinâ poffe vide mus, 

elblouie & troublée par la force du vin ; 
yiG defmue de fon afliette , par les va- 
peurs d’une fievre chaude ; endormie par 
l’application d aucuns médicaments , 8c 
refveillée par d’autres : 

m — — Corpoream naturam uni mi effe necejfe 

‘fi, 

Corporeis quoniam teîfs ichtque laborat. 

On lui voyoit eftonner & renverfer tou- 
tes les facultez par la feule morfure d’un 
chien malade , & n’y avoir nulle fi grande 


l Nous voyons qu’on guérie un efprie comme 
un corps malade, & qu’on peut le rétablir par le 
fecours de la médecine. li. ibid. vf. J09, ôcc. 

326 Tirée de fan ajfiette, Defmouvoir. Dimo* 
veie. Eftre defmeu & dejlourni de fon opinion , di- 
moveri de fencentiâ. Nicot. 

- m Puifque l’efprit eft frappé des traits qu’il re- 
çoit des corps, iJ fautncceflairement qu'il foir d’u- 
nc naçure corporelle. lucret.L , III, vf, 176 , 177. 
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t Livre II. Chap. XII. 87 
fermeté de difcouts , nulle fuffifance , 
nulle vertu , nulle refolution philofophi- 
que, nulle contention de Tes forces, qui 
la peuft exempter de la fubjeétion de ces. 
accidents : La falive d’un chétif maftin 
verfée fur la main de Socrates, fecouer 
toute û fag elfe & toutes fes grandes & fi 
reiglées imaginations , les anéantir de 
maniéré qu’il ne reftaft aucune trace de 
fa çognoiflance première : 

n Vis — — animai , 

Conturbatur , te — — - divifa feorfum 
Disjectatur , todem illo HJiraSa ventno : 

Et ce venin ne trouver non plus de refif- 
tance en cette ame , qu'en celle d’un en* 
fant de quatre ans : venin capable de 
faire devenir toute la philofophie, fi elle 
eftoit incarnée , furieufe & infenfée : fi 
que Catori, qui tordoit le col à la mort 
mefme & à la fortune , ne peufi fouffrir 
la veue d*un miroir , ou de l’eau , acca* 


. \ • i . , ' 

n L'efprit eft hrouillc, confondu, & détruit pac 
la force de ce poil'oa. II. ibid. vf. 4$», &c. 
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88 Essais de Montaigne, 
blé d’efpouvantement & d’eftroi , quand 
il feroit tombé par la contagion d’un 
chien enragé , en la maladie que les 
Médecins nomment Hydrofobie: 

O Vis morbi diftraRa per artus \ 

Turbat agens animant , fpumantes eequore falfo 
Ventorum ut validis ftrvefsunt viribus undce. 

Or quant à ce poinâ, la Philofophie a 
bien armé l’homme pour la fouffrance de 
tous autres accidents , ou de patience , 
ou fi elle courte trop à trouver d’une 
deffaâie infaillible , en le defrobant tout 
1 faid du fentiment; mais ce font moyens, 
qui fervent à une ame eftant à foi , & en 
fes forces , capable de difcours & de dé- 
libération : non pas à cet * inconvénient : 


- • *- / . * ' 

o La violence de ce mal Ce répandant par roue 
les membres , trouble famé qui devient Je jouet dé 
fà fureur , comme les flots ccumeux de la mer , vio- 
lemment agitée parf impccuolùé des vents. Id. ib, 
vf- 4* 1 » 

Accident , qui eft le mot qu’on trouve ici dans 

l’édition de i Jt 7 , à Paris chez Jeçn Richer. » 

Accident par lequel Vaine d’un VhiloJ'ophe devient 
l’ame d’un fou t &ç % 
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«ïi chez un Philofophe , une ame devient 
l’ame d’un fol , troublée , renverfée & 
perdue. Ce que plufieurs occafions pro- 
duifent, comme une agitation trop vehe- 
mente : que par quelque forte paillon t 
Pâme peut engendrer en foi-mefme : ou 
une blefiure en certain endroit de la per- 
fonne , ou une exhalaifon de l’eltomach , 
nous jettant à un elbloüiiTement & tour- 
noiement de telle: 

p Morbis in eorporis avius errât 
Sape animus , démentir enim , délira que futur : 
Interdumque gravi lethargo fertur in altum 
Æternumqne foporem , oculis nutuque cadenti. 

les Philolophes n’ont , ce me femble ; 
guere touché cette corde , non plus 
qu’une autre de pareille importance. Ils 
ont ce dilemme tousjours en la bouche , 


p II arrive fouvent que 1’efprit de l’homme trou- 
blé dans les fondions ordinaires par les maladies 
du corps, excravaguedans fes difeours ; & quelque- 
fois attaqué d’une violente léthargie, les yeux fer- 
més, & le vifage abattu, il tombe dans un long 
& profond afloupiflemenç, Lucret, L.XII. */•+$+ « 
&c. 
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pour conloler noftre mortelle condition î 
Ou l’ame eft mortelle, ou immortelle. 

51 mortelle , elle fera fans peine : Si im- 
mortelle , elle ira en amendant. Ils ne 
touchent jamais l’autre branche: Quoi, 
fi elle va en empirant ? Et laiiTent aux 
Poëtes les menaces des peines futures : 
Mais par-là ils fe donnent un beau jeu. 
Ce font deux omiflions qui s'offrent à 
moifouvent en leurs difcours. Je reviens 
327 à la première : Cette ame perd l’u- 
fage du fouverain bien floïque , fi conf- 
tant & fi ferme. Il faut que noftre belle 
fageffs fe rende en cet endroit , & quitte 
les armes. Au demeurant , ils confide- 
roient aufli par la vanité de l’humaine 
raifon , que le meflange & focieté de 
deux pièces fi diverfes , comme eft le 
mortel & l’immortel , eft inimaginable : 

q Quippe ctcnim mortale cnerno jungere , & uni 


327 A la premier» omiflion , que l'amc la plus 
/âge & la plus vigoureufe , peut devenir folle & im- 
ticille. 

i C’eft être fou que de prétendre affocier le 
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Confentire putare , & fungi mutua pojfe , 
Defipere eji. Quia tnim divirjius eJJ'e putandum 

‘Jl, 

Aut magis inter fe disjuncfum difcrepitanfqut 
Quant mortale quod efl t immortali atque ptrenhi 
•; Junclum in concilio favat tolerare procellas ? 

Dadvantage ils fentoient l’ame s’engager 
en la mort , comme le corps : 

r Simul avo feffa fatifcit ; 

Ce que , félon Zeno , l’image du fom- 
meil nous monftre afiez. Car il eftime 
que c’eji une défaillance & cheute de Vame 
auflï-bien que du corps : 30.8 Contrahi 
ariimum t Sf quafi làbi putat atque decidere , 


mortel ayec l’immortel , & de fe figurer qu’ils 
"puiflent s’accorder , & agir mutuellement enfèm* 
ble. Car elt-il rien de plus différent , de plus diftinft, 
ic de plus contraire que l’union d’une fubftaneè 
périflable avec une fubftance immortelle? Le moyen 
que ces Jeux natures s’allient pour fupporter de 
concert mille accidens funefles ? Lucret. L. III. vf. 
toi , &c. . . .) 

r Abattue avec lui fous le poids des années. 
Lucret. L. III. vf. 45 9 . 

' 328 Cic . de Divinat. L. II. c. s** “ Mon» 

tagne explique les paroles de Cicéron avant que 
de les citer, . -• . 

’ » . .« . < » »e « - 
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92 Essais de Montaigne; 

Et ce qu’on appercevoit en aucuns , fa 
force & fa vigueur fe maintenir en la 
fin de la vie , ils le rapportoient à la di- 
verfité des maladies , comme on void les 
hommes en cette extrémité, maintenir, 
qui un fens , qui un autre , qui l’ouïr , 
qui le fleurer, fans alteration: & ne fe 
voit point d’affoiblifl'ement fi univerfel , 
qu’il n’y refie quelques parties entières & 
vigoureufes : 

s Non alio paclo quàmfi pis cùm doltt eegri 

In nullo caput intereà fit forte dolore. 

La veue de noflre jugement fe rapporte 
à la vérité , comme fait l’œil du chat- 
huant , à la fplendeur du Soleil , ainfi 
que dit Ariflote : 329 Par où le fçau- 
rions-nous mieux convaincre que par fi 
grpfliers aveuglements en une fi appa- 
rente lumière? Car l’opinion contraire 
de l’immortalité de l’ame, laquelle Ci- 


s Comme lorfqu’on a ma! au pied , fans feu tir 
aucune douleur à la t&tc, Lucret. L, III, yf, ux, SCC, 

3*9 Mttaphyfi, LiIII. c. n, 
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cecô dit avoir efté premièrement intro- 
duite, au moins du tefmoignage des Li- 
vres , par 330 Pherecydes Syrius du 
temps du Roi Tollus ( d’antres en attri- 
buent l’invention à Thaïes, & autres à 
d’autres), c’eft la partie de l’humaine 
lcience traitée avec plus de refervation 
& de doubte Les Dogmatiftes les plus 
fermes font contraints en cet endroit 
principalement , de fe rejetter à l’abri des 
ombrages de l’Academie. Nul ne fçait ce 
qu’Ariftote a eftabli de ce fubjeft , non 
plus que tous les Anciens en general , 
qui le manient d’une vacillante creance : 
t rem gratijjtmam premittentium magis 
quam probantium. Il s’eft caché fous le 
nuage des paroles & fens difficiles , & 

3 io Tufc. Quart!. L. I. c. 1 6 . 

t ehofe agréable qu'ils promettent plutôt qu'ils 
n’en prouvent la certitude. Paroles tirées de Seneque 
( EpiÜ. iox ) qui ayant médité fur l’éternité des âmes , 
dit à fonamii ce Juvabat de atternitate animarum 
» querere , immo me hercule credere. Credebam 
» enim facile opinionibus magnorum vitoium, rem 
ai grariflimam pcoraiucnsiuoi rnagis quàm proban- 
n tium, >a 
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94 Essais de Montaigne, 
non intelligibles ; & a lai (Té à Tes fpefta- 
teurs autant à débattre fur fon jugement 
que fur la matière. 

Deux chofes leur rendoient cette opi- 
nion plaufible : l’une , que fans 1'irumor- 
talité des âmes, il n’y auroit plus de- 
quoi afieoir les vaines efpérances de la 
gloire , qui eft une confideration de mer- 
veilleux crédit au Monde: l’autre, que 
c’eft une très-mtile impreflion, comme* 
dit Platon, que les vices, quand ils fe 
defroberont de la veue & cognoifiance de 
l’humaine juftice, demeurent toujours 
en butte à la divine , qui les pourfuivra, 
voir après la mort des coupables. Un 
foing extreme tient l’homme d’alonger 
fon eftre ; il y a pourveu par toutes fes 
pièces. Et pour la confervation du corps, 
font les fepultures : pour la confervation 
du nom, la gloire. Il a employé toute i 
fon opinion à fe rebaftir ( impatient de 
fa fortune) & à 331 s’eftançonner par 

331 EJîanfonntr t appuyer, çflayer.Nicct.— - • 

« \ 
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Livre II. Chap. XII. 95 
fes inventions. L’ame par fon trouble & 
fa toiblefle , ne pouvant tenir fur fon pied, 
va queftant de toutes parts des confola- 
rions , efperances & fondements , & des 
circonftances eftrangeres, ou elle s’atta-* 
che & fe plante. Et pour légers & fantaf- 
tiques que fon invention les lui forge, 
s’y repofe plus feurement qu’en foi , & 
plus volontiers. Mais les plus aheurtez à 
cette fi jufte & claire perfuafion de l’im- 
mortalité de nos Efprits ; c’eft merveille , 
comme ils fe font trouvez courts & im- 
puilfants à l’eflablir par leuis humaines 
forces, u Somma funt non doccntis , fed 
optantis , difoit un ancien. L'homme peufl 
recognoiflre par fon tefmoignage, qu’il 

S’tfiançonner par fes inventions , c’eft , aflurer | 
renforcer fon exiftence par Ces propres imagina* 
dons. 

u Ce font les rêveries d’un homme qui fouhaite 
les ebofes fans fe mettte en peine de les prouver , 
de. Acad. Quart. L. IV. e. 38. Dans cet endroit 
Ciclron n’en veut qu’à Dlmocrite qui par la J'uppo- 
Jitiondu vuide & des atdmes de dijfhentes figures , 
prétendait expliquer la formation de toutes chofes : 
prétention ridicule , comme Montagne Va prouvé 
ci-dejjus en peu de mots. 
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96 Essais de Montaigne, 
doit à la fortune & au rencontre , la 
vérité qu'il defcouvre lui feul ; puifque 
lors mefme qu'elle lui eft tombée en main, 
il n’a pas dequoi la faifïr & la maintenir 
& que fa raifon n’a pas la force de s’en 
prévaloir. Toutes chofes produises par 
n offre propre difcours & fuffifance t 
autant vraies que fauffes , font fubjeébes 
à incertitude & débat. C’eft pour le 
chaftiment de noftre fierté, & inftruâion 
noflre mifere & incapacité , que Dieu 
produit le trouble , & la confufion de 
l’ancienne Tour de Babel. Tout ce que 
nous entreprenons fans fon afli fiance , 
tout ce que nous voyons fans la lam- 
pe de fa grâce , ce n’eft que vanité & 
folie. L’efTence mefme de la Vérité, qui 
eft uniforme & confiante, quand la for- 
tune nous en donne la pofleflion , nous 
la corrompons & abaftardifions par nof- 
lre foiblefîe. Quelque train que l’homme 
prenne de foi , Dieu permet qu’il arrive 
tousjours à cette mefme confufion, de 
laquelle il nous reprefente fi vivement 

l’image 
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Livre II. Chap. XII. 97 
l'image par le jufte chaftiment: dequoi 
ii battit l'outrecuidance de Nemroth, & 
anéantit les vaines entreprises du baf- 
timent de fa Pyramide, x Perdant fapi~ 
tntiam fapientium , & prudentiam pruden - 
tium reprobabo • La diverfité d'ifdiomes & 
de langues , dequoi il troubla cet ouvra- 
ge, qu’eft-ce autre chofe, que cette in- 
finie & perpétuelle altercation & discor- 
dance d'opinions & de raifons, qui accom- 
paigne & embrouille le vain baftimenc 
de l’humaine fcience ? Et l’embrouille 
utilement. Qui nous tiendroit , fi nous 
avions un grain de cognoiflance ? Ce Sr. 
m’a fiait grand plaifir : y Jpfa Veritatis 
Qccultatio , aut humilitatis exercitatio eji , 
aut elationis attritio. Jufques à quel poin& 
de préfomption & d'infolence , ne por- 


* J'abolirai la fagcffe des fages , & j'anéantirai 
b prudence des intelligent, i. Corinth. I. c. 19. 

y Cela même que la vérité (oit cachée aux 
hommes , (erc à les exercer â l'humilité , ou à 
dompter leur orgueil, D t Auf'ujiin, de Civitare 
Dei, L. XI. c. za. 

2 onfe V . S 
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$8 Essais de Montaigne,' 
tons-nous notre aveuglement & noftre 
beftife ? 

Mais pour reprendre mon propos : 
c’eftoit vraiement bien raifon , que nous 
fuflions tenus à Dieu feul , & au béné- 
fice de fa grâce , de la vérité d’une fi no- 
ble creance, puifque de fa feule libéra- 
lité, nous recevons le frui&de l’immor- 
talité, lequel eonfifte en la jouiflànce 
de la béatitude éternelle. Confeffons in- 
genuemeut , que Dieu feul nous l’a dift , 
& la foi ? Car leçon n’eft-ce pas de Na- 
ture & de noftre Raifon* Et qui reten- 
tera fon Eftre & fes forces , & dedans & 
dehors , fans ce privilège divin ; qui ver- 
ra l’homme , fans le flatter ; il n'y verra 
xîi efficace , ni faculté , qui fente autre 
chofe que la mort & la Terre. Plus nous 
donnons , & devons , & rendons à Dieu , 
nous en fai fon s d’autant plus chreftienne- 
ment. Ce que cé Philofophe Stoïcien dit 
tenir du fortuit confentement de la voix 
populaire, valpit-ii pas mieux qu’il le tinft 
de Dieu? Cum de animorumalernitate dijje- 
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rimus t z non lève momentum apui no s 
kabet conjcnfus hominum , aut timentiunt 
inféras , out calentium . Utor hdc public d 
perfiiajïone. 

Or la foiblefie des arguments humains 
fur ce fubjeft , fe cognoift fingulierement 
par les fabuleufes circonftances qu’ils ont 
adjouftées à la fuite de cette opinion , 
pour trouver de quelle condition eftoiç 
cette noftre immortalité. Laiflons les 
Stoïciens , a Ufuram nobis largiuntur , 
tanquam cornicibus : diii manfuros aiunt 
animas ; .femper , negant : qui donnent 
aux âmes une vie au-delà de cette- ci , 
mais finie. La plus upiverfelle & plus 
receue fantafie, & qui dure 332 jufques 

■ , « - «■ ^ 

^ Lorfque nous traitons de l'immortalité de l’a- 
me , nous comptons beaucoup fur le confentemenc 
des hommes qui craignenc, ou relpeéienc les Dieux 
infernaux. le me fers de cette perfuafion publi- 
que. Senec. Epilt. 117 . ab initio. 

a Qui nous en accordent l’ufage comme aux 
corneilles , difanc que nos âmes (ubitôexont long- 
temps après Ja mort , mais non pas toujours. Cic, 
Tufc. Quæft. L. I. c. ji. 

fit En Ferfc , dans i’Indvu/ian , & ailleurs, 

E ij 
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100 Essais de Montaigne, 
à nous , ça eflé celle , de laquelle on fait 
Autheur Pythagoras ; non qu’il en fuft 
le premier Inventeur , mais d'autant que 
elle receut beaucoup de poids , & de cré- 
dit , par l’authorité de fon approbation : 
C’eft que les âmes au partir de nous , 
ne faifoient que rouler de l’un corps à 
un autre , d’un lion à un cheval , d’un 
cheval à un Roi , fe promenants ainfi 
fans celle , de maifon en maifon. Et lui 
diloit fe fouvenir 333 avoir été Æthali- 
des , depuis Euphorbus , en après Hermo- 
timus ; enfin de Pyrrhus eftre paffé en 
Pythagoras : ayant mémoire de foi de 
deux cent fix ans. Adjouftoient aucuns t 
que ces mefmes âmes remontent au Ciel 
par fois , & en devalient encores: 

b pater, anne ait quas ai Calum hinc ire pu • 
tandura efl 


333 Diogene Lacrce, dans la Vie dt Pychagore, 
L. VIII. c 4 , f. 

b O mon pere , efl- il bien vrai que quelques 
âmes s'élèvent d’ici-bas vers le ciel, pour aller en- 
core s’enfermer dans des corps lourds & pclans ! 
D’où vient à ces pauvres créatures une paificn fi 
violente pour la vie? ÆaeU, L, VI. vf. 71 9, &c. 
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Sublimes animas , ittrumque ad tarda reverti 

Corpara ? Quee lucis miferis tàm ■ dira cupido ? 

Origenes les fait aller & venir éternel- 
lement du bon au mauvais eftat. L’opi- 
nion que Varro recite 334 eft qu’en 
quatre cent quarante ans de révolution 
elles fe rejoignent à leur premier corps. 
Chryfippus 335 que cela doit advenir 
après certain efpace de temps ^incognu 
& non limité. Platon ( qui dit tenir 336 
de Pindare & de l’ancienne Poëfie cette 
croyance ) des infinies viciflitudes de mu- 
tation , auxquelles l’ame eft préparée , 
n’ayant ni les peines , ni les recompen- 
fes en l’autre Monde , que temporelles , 
comme fa vie en cettui-ci n’eft que tem- 
porelle , conclüd en elle une finguliere 
fcience des affaires du Ciel , de l’Enfer, 
& d’ici , où elle ai paffé , repaflë , & le- 


334 De quelques fai feu rs d’horofeope , Geneth 
Uaci quidam ; l e partage fe trouve dans S> Augufti»; 
de Civ. Dti , L. XXII. c. zi. 

33s Infi. Div. L. VII. c. aj. 

In Mtnont , p. x<. C. «C p. 17. A. 

£ •• • 

UJ 
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îoa Essais de Montaigne , 
journé à pîufieurs voyages : matière & fa 
reminifcence. Voici fon progrès ailleurs: 
Qui a bien vefcu x il fe rejoint à l’Aftre 
auquel il eft afïigné : qui mal , il pafie en 
femme : & fi lors mefme il ne fe corrige 
point , il fe rechange en belle de con- 
dition convenable à fes mœurs vicieufes 
& ne verra fin à fes punitions , qu’il ne 
foit revenu à fa naïfve conflitution , s’ef-. 
tant par la force de la Raifon deiFaicl 
des qualitez groflieres , ftupides , & élé- 
mentaires , qui eftoient en lui. Mais je 
»e veux oublier l’objection que font les 
Epicuriens à cette trahfinigration de corps 
en autres. Elle eft plaifante. Ils deman- 
dent quel ordre il y auroit , fi la prefie des 
mourants venoit à eftre plus grande que 
des naiffânts. Car les Ames deflogées de 
leur gifle feroient à fe fouler à qui pren-* 
droit place la première dans ce nouvel 
eftui. Et demandent aufti , à quoi elles 
paiïeroient leur temps, cependant qu’el-- 
les attendroient qu’un logis leur fuft 1 

apprefté : ou au rebours , s’il naiflbit 

• ‘ ^ ' * * “ * ’ * ► 

!- v 
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plus d’animaux qu’il n’en mourroit , ils 
difent que les corps feroient en mauvais 
parti , attendant l’infufion de leur Ame , 
& en adviendroit qu’aucuns d’iceux fe 
mourroient avant jque d’avoir efté vivans. 

c Déni que eonnubia ad Venais , partufque ft- 
. rarum. • . -, 

, • « * t 

Ejfe animas prcejlo deridiculum ejfe videtur , 

Et fpeciare immortales mortalia membra , 
Innumero numéro , certareque prapropercnter , 
Inter fe , qua prima pQiiJfimaque injinitetur. 

D'autres ont arrefté l’ame au corps des 
trefpalTez , pour en animer les ferpents , 
les vers, & autres belles , qu’on dit s’en- 
gendrer de la corruption de nos mem- 
bres, voire & de nos cendres. D'autres 
la divifent en une partie mortelle , & 
l’autre immortelle. Autres la font cor- 

r — - ■ - 

c II femblc enfin qu’il eft ridicule d’imaginei; 
qu’à point nommé les âmes affilient à l’accouple- 
ment des animaux, 6 c à leur naifi'ance , & que ces 
natures immortelles foient continuellement au guee 
en nombre innombrable pour entrer dans des corps 
mortels, chacune prête à difputer l’avantage d’être 
introduite la première. Lucret, L. III. vf.j 77, Sec. 

£ iy 
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porelle, & ce neantmoins immortelle. 
Aucuns la font immortelle, fans fcience 
& fans cognoiflànce. 11 y en a aufli des 
noftres mefmes qui ont eftimé , que des 
âmes des condamnez, il s'en faifoit des 
.Diables, comme Plutarque penfe qu’il 
fe fafle des Dieux de celles qui font fau- 
vées: Car il eflt peu de chofes que cet 
Auteur-là eftabliflê d’une façon de parler 
fi refolue , qu’il fait cette- ci : mainte- 
nant par-tout ailleurs une maniéré dubi- 
tatrice & ambiguë. 337 11 faut efiimer 
{ dit il ) & croire fermement , que les 
âmes des hommes vertueux félon Nature 
& félon Jufice divine , deviennent d'hom- 
mes faincls & de fainSs Demi-dieux , 

& de Demi-dieux , apres qu'ils font par - 
faiblement , comme es facrifices de purga- 
tion y nettoye^ & purifie [ , eftants delivre { 
de toute paffibilité & de toute morta- 
lité y ils deviennent , non par aucune 

3 37 In vira Romuli , p. } 6 . T. I. Francof. IJ 99 . 

Xa traduction employée ici par Montagne, eft d’A- 
myoc, Vie de Romulus , c. 14. 
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ordonnance civile , mais à la vérité & 
félon raifon vraifemblable , Dieux en- 
tiers & parfaits , en recevant une fin 
très - heureufe & très - glorieufc. Mais qui 

le voudra voir , lui qui eft des plus re- 

» ■* 

tenus pourtant & modérez de la bande,* 
s’efcarmoucher avec plus de hardielfe* 
& nous conter Tes miracles fur ce pro- 
pos, je le renvoie à l'on difcours de la 
Lune, & du Démon de Socrates , là où 
àuflx évidemment qu’en nul autre lieu, il 
fe peut advérer, les My Itérés de la Philo - 
fophie avoir beaucoup d’eftrangetez com- 
munes avec celle de la Poefie : l’enten- 
dement humain fe perdant à vouloir fon- 
der & contreroller toutes choies jufques 
au bout -, tout ainli comme lafiez & tra- 
vaillez de la longue courfe de noftre vie, 
nous retombons en enfantillage. Voilà 
les belles & certaines inftru&ions que " 
nous tirons de la Science humaine, fuc 
le fubjeél de noftre ame. 

Il n’y a point moins de témérité en ce* 
qu’elle nous apprend des parties corpo- 

E v 
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io6 Essais de Montaigne , 
relies. Choififions-en un , ou deux exem* 
pies : car autrement nous nous perdrions 
dans cette Mer trouble & vaftedes er- 
reurs medecinales. Sçachons fi on s’ac- 
corde au moins en ceci , de quelle ma- 
tière les hommes fe produifent les uns 
des autres. Car quant à leur première 
produ&ion, ce n’eft pas merveille, fi en 
chofe fi haute & ancienne , l’entende- 

ment humain fe trouble & diffipe. Arche- 

- * 

laüs le Phyficien , duquel Socrates fut le 
Difciple & le mignon, félon Ariftoxe- 
nus, difoit, 338 & les hommes & les 
animaux avoir efté faiéls d’un limon laic- 
teux , exprimé par la chaleur de la Terre. 
Pithagoras dit noftre femence 339 

f * 

eftre l’efcume de noflre meilleur fang : 
Platon , 340 l’efcoulement de la moelle 
de l’efpine du dos : ce qu’il argumente 


.33.* Diogene Latrce , dans la Vie d’Archelaus, 
K. II. Seg m. 17. 

339 Plutarch, de Plaeiris Thilofophorum , £« 

V. c. 3. - 

ibid, . . r 
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de ce que cet endroit fe fent le premier 
de la lafieté de la befogne : Alcméon , 
341 partie de la fubftance du cerveau : 
& qu’il foit ainfi , dit-il , les yeux trou-, 
blent à ceux qui fe travaillent outre me» 
fure à cet exercice : Democritus , 341 
une fubftance extraide de toute la mafie 
corporelle: Epicurus 343 extraide de 
l’ame & du corps : Ariftote , un excre- 
ment tiré de l’aliment du fang le dernier 
qui s’efpand en nos membres: autres , 
du fang cuit & digéré par chaleur des 
genitoires : ce qu’ils juge de ce qu’aux 
extremes efforts , ont rend des gouttes de 
pur fang: en quoi il femble qu’il y ait 
plus d’apparence , fi on peut tirer quel- s 
que apparence, d’une confufion infinie. , 
Or pour mener à effed cette femence , , 
combien en font-ils . d’opinions contrai- * 
res? Ariftote 344 & Democritus tien- 

341 Id. ibid. 

342 Id. ibid. «, 

i 4.3 Id. ibid. 

344 Plutarque joint fur cet article Zenon avec 
Ariftote, Ac dit expreflïment que Democrite croyoic 
^ue les femelles jetcçicnt de la femence. Ib. c. s. 
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neqt que les femmes n’ont point de fper- 
iriè : & que ce n’eft qu’une fueur qu’elles 
pflancenc par la chaleur du plaifir & du 
mouvement , qui ne fert de rien à la gé- 
nération. Galen au contraire , & Tes fui- 
vants , que fans la rencontre des femen- 
ces , la génération ne fe peut faire. 

V oilà les Médecins , les Philofophes , 
les Jurifcon fuites, & les Théologiens, 
aux prifes pefle mefle avec nos femmes , 
fur la difpute , à quels termes les fem- 
mes portent leur fruiét. Et moi je fecours 
par l’exemple de moi-mefme , ceux d’en- 
tr’eux , qui maintiennent la groffeffe 
d’onze mois. Le monde eft bafti de cette 
expérience : il n’eft fi fimple femmellette 
qui ne puiffe dire fon advis fur* toutes 
ces conteftations ; & fi " nous n’en fcau- 
rions être d’accord. En voilà alfez pour 
vérifier que l’homme n’eft non plus ins- 
truit de la cognoiifance de foi, en la 
partie corporelle, qu’en la fpirituelle. 
Nous l’avons propofé lui-mefme à foi ; 
& fa Raifon , à fa Raifon , pour voir 
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ce qu’elle nous en diroit. Il me femble 
aflez avoir montré combien peu elle s’en- 
tend elle-mefme. Et qui ne s’entend 
en foi, en quoi fe peut-il entendre ? 
d Quajî vero menfuram ullius rei 
pojjït agere , qui fui nefciat . Vraiement 
Protagoras nous en contoit de belles, 
345 faifant l’homme la mefure de tou- 
tes chofes, qui ne fceut jamais feule- 
ment la fienne.Sice n’eft lui , fa dignité 
ne permettra pas qu’autre créature ait 
cet advantage. Or lui eflant en foi fi con- 
traire, & l’un jugement fubvertifiant 
l’autre firns ceffe, cette favorable propo- 
fition n’etoit qu’une rifée, qui nous 
menoit à conclure par neceffité la neantife 
du compas & du compafleur. Quand 
Thalès eflime la cognoidànce de l’hom- 
me très-difficile à l’homme 346 il lui 


i Comme fi celui qui ignore fa propre mefure 
pouvoir entreprendre de mefurcr quelque autre 
chofe. Plin. Hift. Nat. L. Il c. i. 

j+j Apud Sext. Empiricum, adv. Mathcm. 6, 

p. I4.«. 

Diog. Zaïre c , L. I. J. }6. 
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apprend, la cognoilTance de toute- autre 
chofe lui eftre impofllble. Vous, pour 
qui j’ai pris la peine d’eftendre un fi long 
corps , contre ma couftume , ne refui- 
rez point de maintenir * votre Sebon- ' 
de, par la forme ordinaire d’argumenter, 
de quoi vous efies tous les jours inf- 
truite, & exercerez en cela voftre efprit 
& voftre eftude; car ce dernier tour d’ef- 
crime ici, il ne le faut emploier que 
comme un extreme remede. C’eft un coup 
delèfperé , auquel il faut abandonner 
vos armes , pour faire perdre à voftre ad- 
verfaire les fiennes : & un tour fecret 
duquel il fe faut fervir rarement & refer- 
vement. C’eft grande témérité de vous * 
perdre pour perdre un autre. Il ne faut 
pas vouloir mourir pour fe venger , 
comme fit Gobrias : Car eftant aux prin- 

* Montagne s’adrelïe ici à une Dame d’une qua- 
lité diftinguée qui l’avoit chargé de faire l'apologie 
de Sebonde, 4r à laquelle nous devons par confc- 
quenc ce douzième Chapitre des Effais , Je plus 
long, Sc au jugement de bien des gens, le plus 
curieux ,dc tous. 


— ** 
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fes bien eftroi&es avec un Seigneur 
347 de Perfe, Darius y furvenant. 
l’efpée au poing , qui craignoit de frap- 
per de peur d’aflener Gobrias : il lui 
cria , qu’il donnai! hardiment , quand 
il devroit donner au travers tous les deux. 
J’ai veu reprouver pour in juftes , des 
armes & conditions de combat fingulier 
defefperées , & aufquelles celui qui les 
ofFroit, mettoit lui & fon compaignon 
en termes d’une fin à tous deux iné- 
vitable. Les Portugais prindrent en la 
Mer des Indes certains Turcs prifonniers, 
lefquels impatients de leur captivité , fe 
refolurent , & leur fucceda, frottant 
des clous de Navire l’un à l’autre , & 
faifant tomber une eftincelle de feu dans 
les caques de poudre , ( qu’il y avoit en 
l’endroit où ils eftoient gardez) d*em- 
brafer & mettre en cendre, eux , leurs 
maiftres & le vaifieau. Nous fecourons 
ici les limites & dernieres clôtures ' des 


^47 Avec un des Mages : Uerodot. L. III. p.aig. 
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Sciences : auxquelles l’exrremité eft vi- 
tieufe, comme en la vertu. Tenez-vous 
dans la route commune : il ne fait mie 
bon eftre li fubtil & fi fin. Souvienne- 
vous de ce que dit le proverbe Tofcan : 

« Chi troppo aflbcciglia , fi fcavezza. 

Je vous confeille en vos opinions & en 
vos difcours , autant qu’en vos moeurs, 

& en toute autre chofe , la modération 
& l’attrempance , & la fuite de la nou- 
velleté & de l’eftraqgeté. Toutes le 
voyes extravagantes * me fafchent. Vous 
qui par l’authoritd que votre grandeur 
vous apporte, & encores plus par les 
advantages que vous donnent les qua- t 
liiez plus voftres , pouvez d’un clin d’œil 
commander à qui il vous plaift , deviez 
donner cette charge à quelqu’un , qui 
fift profeflion des Lettres , qui vous euft 
bien autrement appuié & enrichi cette 


ç Par trop fubtilifcr on s’égare foi-mtme, jP«f * 
Can;. zz , 4. 

•J Me choquent, 
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ftntafie, Toutesfois en voici aflez pour 
ce que vous en avez à faire. 

Epicurus difoit des Loix que les pires 
nous étoienc fi nécefiaires , que lans 
elles les hommes s’entremangeroient les 
uns les autres. Et Platon vérifie que 
fans Loix , nous vivrions comme bê- 
tes 348. Noftre efprit eft un outil va- 
gabond , dangereux & téméraire: il eft 
mal aifé d’y joindre l’ordre & 1a mefure. 
De mon temps ceux qui ont quelque 
rare excellence au-defliis des autres , & 
quelque vivacité extraordinaire , nous 
les voyons quafi tout débordés en licen- 
ce d’opinions , & de mœurs : c’eft mi- 
racle s’il s’en rencontre un ralfis & focia- 
b!e. On a raifon de donner à l’Efprit 
humain les barrières les plus contraintes 
qu’on peut. En l’étude, comme au reite, 
il lui faut compter & régler fes marches, 
il lui faut tailler par art les limites de fa 


*4* Comme les bites les plus féroces ; De Lee. 
t. IX. p. *74. fi. * 
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chalTe. On le bride & garrotte de reli-v 
gions, de loix, de couftumes, de fcience, 
de préceptes , de peines , & récoropenfes 
mortelles & immortelles ; encore voit-on 
que par fa volubilité & diffolution , il 
échappe à toutes ces liaifons. C’eft un 
corps vain , qui n'a pas où être faifi & 
aJ0ené : un corps divers & difforme y 
duquel on ne peut afleoir nœud ni prinfe. 
Ceites il eft peu d’ames fi réglées , fi fortes 
& bien nées à qui on fe puiffe fier de 
leur propre conduite , & qui puiffent 
avec modération 8ç. fans témérité , vo- 
guer en la liberté de leurs jugemens, 
au-delà des opinions Communes. Il eft 
plus expédient de les mettre, en tutelle* 
C’eft un outrageux glaive à fon Poflef- 
feur mefme , que l’Efprit, à qui ne fçait 
s’en armer ordonnement & difcretement. 
Et n’y a point de befie , à qui il faille 
plus juftement donner des orbieres , pour 
tenir fa veue fubjeète & contrainte de- 
vant fes pas ; & la garder d’extravaguer 
ni çà ni là , hors des ornières que l’ufage 


Dicjrüzerîi. 
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& les loix lui tracent. Parquoi il vous 
fiera mieux de vous reflèrrer dans le train 
accouftumé , quel qu’il foit , que de jetter 
voftre vol à cette licence effrenée. Mais 
li quelqu’un de ces nouveaux Do&eurs 
entreprend de faire l’ingénieux en voftre 
prefence , aux dépends de fon falut & du 
voftre: pour vous deftâire de cette dan-* 
gereufe pefte , qui fe refpand tous les 
jours en vos Cours , ce prefervatif à l’ex-» 
trefme neceflitéempefchera que la con* 
tagion de ce venin n’offenfera ni vous, 
ni votre affiftance. 

La liberté donc & gaillardife de ces 
Efprits anciens , produifoit en la Philo-* 
fophie & Sciences humaines, plufieurs 
Seftes d'opinions différentes , chacun, 
entreprenant de juger & de choifir pour 
prendre parti. Mais à préfent, que les, 
hommes vont tous un train , f qui ccr~. 


‘ f Qui dévoués i certaines opinions fixes & déter» 
minées, font réduits à défendre les choies mêmes, 
qu’ils defapprouvenc. Ex Cieitone , Tufc. Q,uælt.‘ 

£. II. C. X. -- i 
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ti quibufdam dejdnadfque fententiis aJ - 
di3i fi confecrad funt , ut etiam , ÿz/*r 
non probant t cogantur defendere ; & que 
nous recevons les Arts par civile autho» 
rité & ordonnance, fi que les efcholes 
n’ont qu’un patron & pareille inftitu- 
tion & dicipline circonfcripte , on ne 
regarde plus ce que les monnoies poi- 
fent & valent: mais chacun à fon tour, 
les reçoit félon le prix , que l’approba* 
tion commune & le cours leur donne : 
on ne plaide pas de l’alloi, mais de 
l’ufage: ainfi fe mettent egalement tou- 
tes chofes. On reçoit la Medecine , 
comme la Geometrie ; les battelages , 
les enchantements , les liaifons , le com- 
merce des efprits trepafïez , les prognof- 
tications , les modifications, & jufques 
1 cette ridicule pourfuite de la pierre 
philofophale , tout le met lans contre- 
dit. Il ne faut que fçavoir , que le lieu 
de Mars loge au milieu du triangle de la 
main, celui de Venus au pouce, & de 
Mercure au petit doigt : & que quand la 
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menfale couppc le tubercle de Fenfei- 
gneur , c’ett ligne de cruauté : quand elle 
faut foubs le mitoyen , & que la moyenne 
naturelle fait un angle avec la vitale 9 
foubs mefme eudroit, que c*eft ligne 
d’une mort miferable: Que li à une 
femme , la naturelle eft ouverte , & ne 
ferme point l’angle avec la vitale, cela 
dénoté qu'elle fera mal chatte. Je vous 
appelle vous mefme à tefmoin , li avec 
cette fcience, un homme ne peut palier 
avec réputation & faveur parmi toutes 
compaignies. 

Theophrattus difoit , que l'humaine 
cognoilïànce , acheminée par les fens, 
pouvoit juger des caufes des chofes juf- 
sjues à certaine melure; mais qu'ettant 
arrivée aux caufes extremes , & premier 
res, il falloit qu'elle s’aneftatt , & qu’elle 
rebouchait , à caufe ou de fa foiblette , 
ou de la difficulté des chofes. C’ett une 
opinion moyenne & douce , que nottre 
fuffifance nous peut conduire jufques à 
la cognoittance d’aucunes chofes , & 
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qu’elle a certaines mefures de puiflànceÿ 
outre lefquelles c’eft témérité de l’em« 
ploier. Cette opinion eft plaufible: & 
introduire par gens de compofition , 
mais il eft malaifé de donner bornes à 
hoftre Elprit: il eft curieux & avide, & 
n’a point occafion de s’arrefter pluftoft à 
mille pas qu’a cinquante. Ayant effaié 
par expérience , que ce à quoi l’un s’étoit 
failli , l’autre y eft arrivé : & que ce qui 
ëftoit incognu à un fiecle , le fiecle 
fuivant l’a efclairci : & que les Sciences 
& les Arts ne fe jettent pas en moule) 
ains fe forment & figurent peu à peu ,en 
les maniant & poliflant à plufieurs fois , 
comme les ours façonnent leurs petits en 
lefchant à loifir : ce que ma force ne peut 
defcouvrir , je ne laifle pas de le fonder 
& efiaier: & en retaftant & pétrifiant 
cette nouvelle matière, la remuant & 
l’efcbaufiant , j’ouvre à celui qui me 
fuit , quelque facilité pour en joüir plus 
à fon ayfe & la lui rends plus fouple , 
& plus maniable : 


___ J 
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g — ■ Ut Hymettia Sole 

Cera remolltfeit , traâataque pollice multos 
Vtrtitur in faciès , ipfoque fit utilis ufu. 

Autant en fera le fécond au tiers qui efl 
caufe que la difficulté ne me doit pac 
defefperer ; ni suffi peu mon impuiflànce , 
car ce n’eft que la mienne. * 

L’homme eft capable de toutes chofes, 
comme d’aucunes : Et s’il advoue , com- 
me dit Theophraftus , l’ignorance des cau- 
ies premières & des principes , qu’il me 
quitte hardiment tout le relie de fa fcien- 
ce: Si le fondement lui fault, fon difr 
«ours eft par terre. Ledifputer & l’enque- 
rir , n’a autre but & arreft que les prin- 
cipes : fi cette fin n’arrefte fon cours , il 
fe jette à une irrefolution infinie, h Non 
potcfl aliud alto magis minufve com - 


g Comme ladre qui ramollie par la chaleur du fo- 
leil,& preflée avec Je pouce, piend differentes figu- 
re* ,& par-là devient utile. Ovid. Mecam.L. X.Fab, 
viij. vj\ , Sc c. 

A Une chofenepeut être plus ou moins comprife 
qu'une autre, parce que nous les comprenons coures 
par une même réglé. Cic. Acad. Quxft. L. IV’. 
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prekcndi t quantum omnium rerum uns 
ejl dcfinitio comfrehendendi . Or il eft 
vraifemblable que fi l’ame fçavoit quelque 
chofe, ellefe fçauroit premièrement elle- 
mefme ; & fi elle fçavoit quelque chofe 
hors d’elle , ce feroit fon corps & foa 
eftui avant toute autre chofe. Si on voie 
jufques aujourd’hui les Dieux de la Mé- 
decine fe debatre de noflre Anatomie p 

i Muletier in Trojam , pro Trojâ Jlabat 
Apollo : 

quand attendons-nous qu’ils en foient 
d’accord ? Nous nous fommes plus voi- 
lins , que ne nous eli la blancheur de la 
neige, ou la pefanteur de la pierre. Si 
l'homme ne fe cognoift , comment cog- 
noift-il fes fondions & fes forces ? U 
n’eft pas à l’adventure , que - quelque 
notice véritable loge chez nous , mais 
c’ell; par hazard. Et d’autant que par 
mefme voie , mefme façon & conduire , 


î Villepin ejl contre Troie ; & pour Troie , Apol- 
lon. Ovi 4 . de Trijîib. L.I, Elcg. ij. vf. j. 
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les erreurs fe reçoivent en noftre ame , 
elle n a pas de quoi les diftinguer , ni 
de quoi choifir la vérité du menfonge. 

Les Académiciens recevoient quelque 
inclination de jugement j & trou voient 
trop crud, de dire qu’il n’eftoit pas plus 
vraifemblable que la neige fuft blanche, 
que noire ; & que nous ne fuffions non. 
plus afleurez du mouvement d’une pierre, 
qui part de noftre main , que de celui 
de la hui&iefme fphere. Et pour éviter 
cette difficulté & eftrangeté, qui ne peut 
à la vérité loger en noftre imagination , 
que malaifément , quoi qu’ils eftabliflènt 
que nous n’eftions aucunement capables 
de fçavoir , & que la vérité eft engouf- 
frée dans des profonds abilmes , où la 
veue humaine ne peut penetrer ; fi ad- 
voüoient-ils les unes chofes plus vrai- 
femblables que les autres, & recevoient 
en leur jugement cette faculté, de fe pou- 
voir incliner pluftoft à une apparence 
qu à une autre. Ils lui perftjettoient cet- 
te propenfion , lui deffendant toute re- 
Tome V. y 
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folutions. L’advis des Pirrhoniens eft plus 
hardi & quant & quant 349 plus vrai- 
femblable. Car cette inclination Acade^ 
raique, & cette propenfion à une pro- 
pofmon pluftoft.qu’à une autre j.qu'elK 
ce autre chofe que la recognoiflanee de, 
quelque plus apparente vérité, en cet- 
te-ci qu’en celle-là? Si noftre entende- 
ment eft capable de la forme , des linea-, 
mens , du port & du vilage de la vé- 
rité, il la verroit- entière , aufli bien que 
demie , naifîante & imparfaite. .Cette 
apparence de verifimilicude , qui les fait 
prendre pluftoü à gauche qu’à droite ,, 
sugmentez-la ; cette once de veriftmi- 
litude, qui incline la balance, multi- 
pliez-la de cent , de miUe onces ; il en 

adviendra enfin, que la balance pren- 
dra parti tout-à-faia , & arreftera un 


3x9 Ou, beaucoup plus véritable & plus ferme , 
omineil va dansl’édirion in- 4 to de is8l.*Mon-. 
oçne Vf J dire ici que l’opinion des Pirrh ° m *™ 
irfplus Ü ée , & fe Coudent mieux que celle de s 

Acadcnûcieas, 
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choix & une vérité entière. Mais com- 
ment fe laiflent-ils plier à la vrailem-, 
blance , s’il ne cognoilfent le vrai ? 
Comment cognoifient-ils la femblance 

* ___ * * ' V * 

de ce dequoi ils ne cognoilfent pas l’ef- 
fence ? Ou nous pouvons juger tout-à- 
faid, ou tout-à-faid nous ne le pou- 
vons pas. Si nos facultez inteüeduelles & 
fenfibles liane fans fondement & /ans 
pied , fi elles ne font que flotter & van- 
ter, pour néant lailfons nous emporter- 
noftre jugement à aucune partie de leur,- 

4 * 4» 

operation , quelque apparence qu’elLe 
femble nous prefenter ; & la plus feure. 
alTiette de noltre entendement , & la, 
plus heureufe, ce feroit celle-là, ou il, 
fe maintiendroit raflis , droid infiexi-, 
ble, fans branile &: fans agitation. ,k. 
Inter vifa , vera aut falfa , ad anime r 
ajfenfum , nihil intereji. Que les chofes 


‘ k Entre les apparences , vraies ou faufits , ilv/y 
' pointée dtfFci once lur quoi i’epr je puilîele «ccer- 
niucr définitivement. CiV. Acad, Quant. !.. ly.c.zî «. 
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ne logent pas chez nous en leur forme & 
enleureffence, & n’y faffent leur entrée 
de leur force propre 8c authorué . nous 
Je voyons affez. Parce que s’il ettou ainfi 
nous les recevrions de melme façon :1e 
vin feroit tel en 1a bouche du malade , 
qu’en la bouche dufain. Celui qutades- 
crevalTes aux doigts , ou qui les a gourdz, 
trouveroit une pareille dureté au bois ou 

au fer qu’il manie, que fait un autre. 
Les fubjeéts ellrangers fe rendent donc 
à notlre merci , «s logent chez nous , 
comme il nous plaift. Or fi de noflre part, 
nous recevions quelque chofe fans alte- 
ration ; fi les prinfes humaines elloient 
affez capables & fermes , pour faifir la 
vérité par nos propres moyens ; ces 
moyens eftants communs à tous les home 
mes , cette vérité fe rejeaeroit de main 
en main de l’un à l’autre. Et au moins fe 
trouveroit-il une chofe au Monde , de 
tant qu’il y en a, qui fe croiroit par lei 
hommes d’un confentement univerfel. 
Mais ce , qu’il r.e fe void aucune propo- 
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fîtion, qui ne foit débattue & contro- 
verfe entre nous, ou qui ne le puifie 
eHre, montre bien que noftre jugement 
naturel ne faifit pas bien clairement ce 
qu’il iaiiîr : car mon jugement ne le peut 
faire recevoir au jugement de mon com- 
paignon : qui eft figue que je l’ai faifi 
par quelque autre moyen, que par une. 
naturelle puiffance, qui foit en moi & 
en tous les hommes.' Laiflcns à part cette 
infinie confufion d’opinions , qui fe void 
entre les Philofophes mefmes,.& ce débat 
perpétuel & univcrfel en la cognoifian- 
ce des chofes. Car cela eft prefuppofé 
très-veritablement , que d’aucune cho- 
ie les hommes , je dis les fçavants , les 
mieux naiz, les plus fufbfans , ne font 
d’accord ; non pas que le Ciel foit fur 
noftre telle : car ceux qui doubtent dç 
tout , doubtent auiïi de cela : & yceux 
qui nient que nous puifîions comprendre 
aucune chofe, difent que nous n’avons 
pas comprins que le Ciel foit fur noftre 
telle : & ces deux opinions font , en nom- 

Fiij 
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bre , fans comparaifon les plus fortes. 

Outre cette diverfité & dîvificn infi- 
nie , par le trouble que noftre jugement 
nous donne à nous-mefmes, & l’incerti- 
tude que chacun fent en foi , il eft aifé . 
à voir qu’il a Ion affiette bien mal afîeu- 
rée. Combien diverfement' jugeons-noüs 
des chofes ? Combien de fois changeons- 
nous nos fantafies ? Ce que je tiens au- 
jourd’hui , & ce que je crois, je le tiens & 
le crois de toute ma croyance : tous mes 
outils & tous mes rcfibrts empoignent 
cette opinion , & m’en refpondent , fur 
tout ce qto’ils peuvent: ne je fçaurois 
embrafier aucunè vérité ni conferver avec 
plus d’afleurance que je fai cettc-ci ; j’y 
fuis tout entier , j’y fuis voiiement. Mais 
ne m’eft-il pas advenu , non une fois , 
mais cent , mais mille , & tous les jours , 
d’avbir embrafle quelqu’autre chofe à 
tous ces mefmes inftruments , en cette 
mefme condition , que depuis j’ai ju- 
gée fauiïe ? Au moins faut-il devenir 
Tage à fes propres defpens. Si je me fuis 
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trouvé fouvent trahi foubs cette cou- 
leur, fi nia touche fe trouve ordinaire- 
ment f au fie & ma balance inégalé & 
injufiré, quelle afieurance' en puis-je 
prendre à cette fois , plus qu’aux au- 
tres ? N’eft-ce pas fcrttife de me lai fier 
tarit- de fois pipperà un guid ?.:Toutes- 
*foîs 5 que la ^fortuné nous irerriué ciriq 
cent fois de place ; quell e : ne face que 
vtrider de rëfttptir faft& ceffè , comme dans 
Un vaifleau , dâns noftre croyance , autres 
& autres opîniohS ; fousjours la prefent’e 
& là dérnfete è’éfFfla certaine , l’h*- 

fâillfbte. Pour ceftô-ci il faut abandonner 
les biens , l’honneur j la vie & le iàr 
lut * & tout. v .• 

I --■■■■ Pojïerior ré ilia reperttt 

■ Perdit , & immutat enfus ad prifima quirqiit. 

— 

* Aujft c’eft ce que lignifie S- tout -, exprcffiôh 
Gaftonc, comme je l’ai déjà remarqué. Et tout fe 
rrouve fouvent en ce fens-là dans Brantôme , donc 
le ftyle cft beaucoup plus visiblement Gafconque 
celui de Montagne. 

1 Cette derniere connoHlancç nous dégoûtedes 
premières, & les decrédiic entièrement dans notre 
efpric. Lucret. L. V. yf> 141 3 , &ç. 
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Quoi qu’on nous prefche, quoi que 
nous apprenions, il faudroit tousjoui{| 
fe fouvenir que c’efl: l’homme qui don- 
ne , & l’homme qui reçoic : c’efl: une 
mortelle main qui nous le prefente; c’eft 
une mortelle main qui l’accepte. Les cho- 
fes qui nous viennent du Ciel, ont feule? 
droid & authorité de perfuafion , 350 
feules , marque de. vérité : laquelle aufii 
ne voyons-nous pas de nos yeux , nine 
la recevons par nos moyens: cette faindp 
& grande image ne pourroit pas en un fi 
chétif domicile, fi Dieu pour cet ufage 
ne le préparé , fi Dieu ne le reforme & 
fortifie par fa grâce & faveur particulière 
& fupernatureîle. Aumoins devroit noftre 
condition, fautive , nous faire porter * 
plus modérément & retenuement en nos 

changements. Il nous devroit fouvenir.» 

* 

quoi que nous receuffions en l’entende- 


3 jo Sont Us feules qui ayentlefeeau, la marque 
de la viriii. 

* Avec plus de modération & de retenue . 
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fnent , que nous recevons fouvent des 
chofes faufles , & que c’eft par ces mef- 
mes outils qui fe dementent & qui fe 
trompent fouvent. 

Or n’eft-il pas merveille , s’ils fe dé- 
mentent , eftants fi aifez à incliner & à 
tordre par bien legeres occurrences. Il 
©ft certain que noftre apprehenfion , 
noftre jugement & les facultez dé noftre 
ame en generale, fouffrent félon les mou- 
vemens & alterations du corps, lefquelles 
alterations font continuelles. N’avons- 
nous pas l’efprit plus efveillé, la mé- 
moire plus prompte, le difcours plus vif 
en fanté qu’en maladie'? La joie & la 
gaieté ne nous font elles pas recevoir les 
fubje&s qui fepréfentent à noftre ame, 
d'un tout autre vifage , que le chagrin & 
la melancholie ? Penfez-vous aue les vers 
de Catulle ou de Sapho , rient à un vieil- 
lard âvaricieux & rechigné , comme à un 
jeune homme vigoureux & ardent ? Cleo- 
tnenes fils d’Anaxandridas eftant malade,. 

» * -j. 

fes amis lui reprochoient qu’il avoitdes 

Fv 
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humeurs & fanrafies nouvelles, & non 
accoutumées : 351 Je le croi bien , 
' fit-il,, aujji ne fuis-pas celui que je fuis 
efiant fain : f fiant autre , aujji font 
autres mes opinions & fantafies. En la 
chicane de nos Palais , ce mot eft ep 
ufage, qui fe dit des criminels qui ren- 
contrent les Juges en quelque bonne 
trempe, douce, & débonnaire: m gau r 
deat de bona fortuna. C^r il eft certain 
que les jugements le rencontrent parfois 
plus tendus à la condamnation , plus ef- 
pineux & afpres -, tant.oft plus faciles, 
iaifez , 6c enclins à l’excufe. Te! qui rap- 
porte de fa rnaifon la douleur de la goutte, 
la jaloufie , ou le larrecin de fon Valét* 
ayant toute l’ame teinte & abreuvée de 
colere , il ne faut pas doubler que fon ju- 
gement ne s’en altéré vers cette part-là. 


3 î 1 Plutarque, dans les Dits notabes des la - 
cedémoniens. 

m Qu’il jo:ir[fe de ce bonheur . C’efl.ainfi que 
Montagne a rendu lui-snêmé ces mors dans Ion 
édition de Bordeaux de 1 ($0 , p. 330 . : 
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-Ce venerable Sénat d’Areopage jugeoic 
de nuift, de peur que la veue des pour- 
fuivants corrompift fa juftice. L’air mef- 
me & la*ferenité du Ciel nous appor- 
te quelque mutation , comme dit ce 
.Vers Grec en Cicero, 

n Taies fant hoininum mentes qualis pater ipje 

Jupiter auclifera lujîravit latnpr.de terras. 

Ce ne font pas feulement les fievres, les 
breuvages, & les grands accidents, qui ren- 
verfent ncflre jugement : les moindres 
chofes du monde le tournevirent. Et ne 
faut pas doubter, encores que nous ne le 
Tentions pas que fi la fievre continue peu: 
atterrer noftre ame, que la tierce n’y appor- 
te quelque alteration félon fa mdure & 
proportion . Si l’apoplexie'afïoupit & eflein t 
atout fai 61 la veue denoftre intelligence, 
il ne faut pas doubter, que le morfonde- 


n Tel eft le jour qui éclaire le monde , teKcef; 
l’humeur des hommes. Ci c. Fragmenra poëmatuir., 
Tom. X. p. 4291 .Édit. Gronov. Les deux vêts 
Latins font une radudïion de ces deux d’Homete ; 

Odyir. lîv. xvm. vj\ 135, iî«. 



132- Essais de Montaigne, 
ment ne l’esbloüiflè. Et par confequent à 
peine fe peut-il rencontrer une feule 
heure en la vie où noflre jugement fe 
trçmve en fa deue afliette , noftre corps 
eftant fubjeft à tant de continuelles mu- 
tations, & eftoffé de tant de fortes de ^ef- 
forts , que j’en croi les Médecins, 352 
combien il eft malaifé qu’il n’y en ait pas 
tousjours quelqu’un qui tire de travers. 

Au demeurant, cette maladie ne fe 
defcouvre pas fi aifément , fi elle n’eft 
du tout extreme & irrémédiable : d’au- 
tant que la raifon va toujours torte , 
boiteufe , & deshanchée ; & avec le 
menfonge comme avec la vérité. Par 
ainfi , il eft malaifé de defcouvrir fon 
mefcompte , & defreiglement. J’appelle 
tousjours raifon , cette apparence de 
difcours que chafcun forge en foi : cet- 
te Raifon , de la condition de laquelle il 


3J2 Notre vie n’eft qu’une fouffrance continuelle 
comme je Pai-dui foutenirà un rrèt-habîle Médecin, 
& comme on n’sn eft que trop convaincu par fa 
propre expérience. 
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y en peut avoir cent contraires autour 
d’un mefme fubjeél : c’eft un infiniment 
de plomb , & de cire alongeable ploya- 
ble , & accommodable à tout biais & 
à toutes mefures: il ne refte que la 
fuffifance de le fçavoir contourner. Quèl- 
que bon delîein qu’ait un Juge , s’il ne 
s’efcoute de près , à quoi peu de gens 
s’amufent ; l’inclination à l’amitié , à la 
parenté , à la beauté , & à la vengean- 
ce , & non pas feulement chofes fi poi- 
fantes , mais cet inftinft fortuite , qui 
nous fait favorifer une chofe plus qu’une 
autre, & qui nous donné fans le congé 
de la Raifon , le choix , en deux pareils 
fubjefts , *ou quelque ombrage de pa- 
reille vanité, peuvent infinuer infenfi- 
blement en fon jugement , la recom- 
mandation ou défaveur d’une caufe , & 

7 « 

donner pente à la balance. Moi qui m’ef- 
pie de plus près , qui ai les yeux incef- - 
famment tendus fur moi, comme celui 
qui n’a pas fort à faire ailleurs ^ 

o — Quijfub arda ■' - 
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Rex gtliict metuatur oret , 

Quid Tyndattm terreat unict 

Securus. 

à peine oferoi-je dire la vanité & la fol- 
blefle que je trouve chez moi. J’ai le' 
pied fi infiable & fumai aflis , je le trouve 
fi aifé à crouler , & fi preft au branfle., 
& ma veue fi defreiglée , qu’a jeun je me 
fens autre , qu’après le. repas : fi ma fanté 
me nd , & la clarté d’un beau jour , me 
voilà honnefie homme : fi j’ai un cor 
qui me prefi'e l’orteil, me voila refroi r 
gné, mal plaifant & inacceffible. Un i 
mefme pas de cheval me lemble tantoft 
rude , tantoft aifé j & mefme chemin à cet- 
te heure plus court , une autre fois plus 
long : une mefme forme , ores plus , ores 
moins agréable; Maintenant je fuis à 
tout faire , maintenant à rien faire : ce 


o Nullement en peine de favoir quel Roi Ce 
faic redouter fous l’Ourie glacée dans le fond du 
Septentrion", ni ce qui fait trembler Tyridacè» 
Horat. L. I. Od. xxvj. vft 2j. &c * 



-Xivre II. Ch AP. Xïï. iÿ } 
qui m’eft plaifir à cette heure , me fera 
quelque fois peine. Il fe fait mille agi- 
tations indifcrettes & cafirelles chez moi. 
Ou l’humeur melancholique me tient , 
'OU la cholérique ; &; de fon authorité 
privée à cette heure le chagrin prédominé 
en moi , à cette heure l’allegrefie. Quand 
je prens des Livies, j’aurai apperceu en 
tel pafiage des grâces excellentes , & qui 

auront * féru mon ame : qu’un autre- 

• • 4 • * 

fois j’y retombe, j’ai beau le tourner & 

virer , j'ai beau le plier & le manier , c’eft 

une maflè inconue & informe pour moi. 

En mes Efcrits mefmçs , je ne retrouve 
• ' *• ' . *“ ' ‘ ' • ' , 

pas tousjours l’air de ma première ima- 
gination : je ne fçai ce que j’ai voulu 
dire: & m’efchaude fouvent à corriger 
& y mettre un nouveau fens pour avoir 
perdu le premier qui valloit mieux. Je 
ne fai qu’aller & venir : mon jugement 
ne tire pas tousjours avant : il flotte , il 
vague , ’ * ' 

‘ : * * * ■ 

1 

* Frappé, 
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p vtlut minuta magHo „ 

Dtprenfa navis in mari , ve/aniente vtnlo. 

Maintes-fois ( comme il m’advient de 
faire volontiers ) ayant prins pour exer- 
cice & pour esbat , à maintenir une con- 
traire opinion à la mienne, mon efprit 
s’appliquant & tournant de ce codé là , 
m’y attache fi bien , que je ne trouve plus 
la raifon de mon premier advis , & m’en 
defpart. Je m’entraîne quafi où je pan- 
che , comment que ce foit , & m’emporte 
de mon poids. Chafcun à-peu-près en 
diroit autant de foi , s’il fe regardent 
comme moi. 

Les Prefcheurs fçavent, que l’emotion 
qujleur vient en parlant , les anime vers 
la creance : & qu’en cholere nous nous 
addonnons plus à la deffence de nodre 
propofition, l’imprimons en nous , & 
l’embrafTons avec plus de vehemence & 
d’approbation, que nous en faifons edants 

p Comme une petite barque , furprifeen pleine 
mer , durant une furieufe tempête. Catul. Epie. 
XXIII. ÿ.u, ij. 
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Livre II. Chap. XII. 137 , 
en noftre lens froid & repofé., Vous 
recitez fimplement une caufe à l'Advo- 
cat , it vous y refpond chancellant 
& doubteux : vous Tentez qu’il lui eft 
indifferent de prendre à fouftenir l’un 
ou l’autre parti: l’avez-vous bien payé • 
pour y mordre, &pour s’en formalifer, 
commence-t’il d’en eftre interefle , y a t’il 
efchauffé fa volonté? fa raifon & fafcien- 
ce s’y efchauffent quant & quant : voilà 
une apparente & indubitable vérité , qui 
le prefente à fon entendement : il y def- 
couvre une toute nouvelle Lumière . & 

. . r 9 ) 

le croit à bon efcient, & fele perluade 
âinfi. Voire je ne fçai fi l’ardeur qui 
naift du defpit, & de l’obftination , à 
l’encontre de l’impreffion & violence du 
Magiftrat , & du danger ou I’interefl de 
la réputation , n-’oqt envoyé tel homme 
fouftenir jufques au feu , l’opinion pour 
laquelle entre fes amis & en liberté, il 
n’euft pas voulu s’efchauder le bout du 
doigt. I es lècoufles & esbranflemens que 
noftre ame reçoit par l?s paffions corpo- 
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13S Essais de Montaigne, 
reliés, peuvent beaucoup enelletmaft 
encore plus les fîennes propres : auf- 
quelles elle efl fi fort prinfe , qu’il efl à 
l’adventure fouftenable , qu’elle n’a au- 
cune autre alleüre & mouvement , que 
du fouffle de ces vents , & que fans leur 
agitation elle refteroit fans aftion , com- 
me un navire en pleine Mer , que les 
vents abandonnera de leur fecours. Et 
qui maintien droit cela fuivant le parti 
des Peripateticienfi , ne nous feroit pas 
beaucoup de toft, puis qu’il eft cognu , 
que la plufpdrt des plus belles allions dè 

l’ame , procèdent & ont befoin de cette 

» 

impulfion dés pallions . La vaillance , 
difent-ils , ne (e peut parfaire fans l’af- 
liftance dè la cbolere : 

q Semptr Ajax fortis', fortijftmus tamcn in 

*' • - ■ : - ; 

Jurore • ' * * M • ' 

Tîi ne cotiFt-on fus aux méchants , & 
aux ennemis , auflï vigoureufement , (i 


q Ajax toujours vaillant, le fut au plus haut 
point dans l'excès de J'a rage. Cic. Tufc. Quatiï. L. 
ÏV. c. zj. 


‘ D MIf 
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‘on n’eft courroucé : Et veulent que l*Ad- 
vocat infpire le courroux aux Juges, 
pour en tirer juftice. 

Les copiditez emeurent Themiftocles , 
emeurent- Demofthene: & ont pouftë 
les Philofophes aux travaux, * veillées, 
'& pérégrinations : Nous meinent à l’hon- 
neur, à la doctrine ,-à la fanté , fins 
utiles. Et cette lafcheté d’ame à fouf- 
frir l’ennui &lafafcherie fert à nour- 
rir en la confcience , la pénitence & 
la repentance : & à fentîr les fléaux de 
Dieu , pour noftre chaftiment 4 , & lés 
fléaux de la corre&ion • politique. Lia 
compaflion fert d’aiguillon à là clémen- 
ce; & la prudence dè nous conferver & 
gouverner , eft efveillée par noftre crairi- 

te: & combien de belles aftions par l’am- 

\ 

binon ? combien par b prefomption ? 
Aucune eminente & gaillarde vertu en- 
fin , n*eft fans quelque agitation def- 
reiglée. 


* Veilles & voyages en pays lointains. 
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Seroit-ce pas l'une des raifons qui au- 
roit meu les Epicuriens , à defchai ger 
Dieu de tout foin & follicitude de nos 
affaires : d’autant que les effeéls mefmes 
de fa bonté ne fe pouvoient exercer en- 
vers nous , fans elbranfler fon repos ; 
par le moyen des pafiions, qui font com- 
me des piqueures & follicitations ache- 
minants l’ame aux aâions vertueufes ? 
Ou bien ont- ils creu autrement , & les 
ont prinfes , comme tempeftes , qui def- 
bauehent honteufement l'ame de fa tran- 
quillité ? x Ui maris rranquillitas inrel - 
ligitur , nuîlâ , ne minimâ quidem , au- 
ra fluâus commovente : Sic animi quit- 
tas ti placatus fiatus cernitur , quant pcr- 
turbatio nulla eji , qua moveri queat. 

Quelles différences de fens & de rai- 
fon , quelle contrariété d'imagination* 


r Commeon voit la mec calme lorfqu’elle n’eft 
point agitée par le moindre fouflede vent :de même 
l'ef^rit iè montre paiiîble Sc tranquille , quand les 
paflîonr ne peuvent faire aucune imptcflîon fur lui. 
Ctc. Tufc. Qu*{l. L. V. c. 
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nous prefente la diverfité de nos paf- 
fions ? Quelle afleurance pouvons-nous 
donc prendre de chofe fi in fiable & fi 
mobile, fubje&e par fa condition à la 
maiftrite du trouble , n’allant jamais qu’un 
pas forcé te emprunté ? Si noftre juge- 
ment eft en main à la maladie melme, 
& à la perturbation , fi c’eft de la folie 
& delà témérité, qu’il eft tenu de rece- 
voir l’impreflïon des chofes , quelle leu- 
reté pouvons-nous attendre de lui ? 

N’y a-t’il point de hardiefle à la Philo- 
fophie 353 d’eftimer des hommes qu’ils 
produifen: leurs plus grands effets, te 
plus approchants de la Divinité, quand 
ils font hors d’eux , & furieux , te in-' 
fenfez ? Nous nous amendons par la pri- 
vation de noftre Raifon , & fon aflou-' 
piflement. Les 354 deux voies naturel- 


3 jî J’apprends de M. JBarbeyrac que Monta- 
gne a eu dans l’efpris ce paGàge de Platon. Pliadr. 
p. 244. A. 

3 Montagne a pris ceci de Cicéron ,dt Divi- 
nation* , L. I. où k chofe eft tuit$c aliei au lp»g. 
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les , pour entrer au cabinet des Dieux , 
& y prévoir le cours des deftinées , 
font la fureur & le fommeil. Ceci eft 
plaifant à confiderer : Par la diflocation 
que les pallions apportent à noftre Rai- 
fon , nous devenons vertueux: 355 par 
fon extirpation , que la fureur ou l’i- 
mage de la mort apporte, nous devenons 
Prophètes & Devins. Jamais plus volon- 
tiers je ne J’en creu. C’eft un pur en- 
thoufiafme , que la fainéte Venté a inf- 
piré en Te/prit Philofophique , qui lui 
arrache contre fa propofition , que l’eftat. 
tranquille de noftre ame , l’eftat ralHs , 
l’eftat plus fain , que la Philofophie lui 
puilfe acquérir , n’eft pas fon meilleur 


Et voici Un paflâgç tiré 4 u Chapitre s 7 » qui dif- 
fira.pour juilifier la fidélité de Montagne : A na ~ „ 
lara, auteih alia 'quae dam ratio ejl , quee dacet 
quanta fit animi rirs fejuncia à corporis J'enfibus ^ 
quoi maxime contingit aut dormienttbus , aut mente 
permotis. : .• 1 

15 s -Et par un eujéantjffement de la Raifon ,* 
caufi par la fureur, ou par le fommeil image dt\ 
la mort p nous devenons , &c. 
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eftat. Noftre veillée eft plus endormie 
que le dormir : noftre fagefie moins fa- 
ge que la folie : nos fonges valent mieux 
que nos difcours : la pire place , que nous 
puifïïons prendre , c’eft en nous. Mais 
penfe-t’elle pas, que nous ayons l.’advi- 
fement de remarquer, que la voix , qui 
fait l’efprit quand ileftdeprins de l’hom- 
me , fi clair-voyant , fi grand , fi par- 
fait, & dépendant qu’il eft en l’hom- , 
me, fi terreftre , ignorant & tenebreqx, 
c’eft une voix partant de l’efprit qui eft 
en l’homme terreftre , ignorant & tene- 
breux j & à cette, caufe , voix infiable 
de incroyable ? 

. Je n’ai point grande expérience de 
ç-es agitations vehementes , efrant d’u- 
ne complexion molle & poifante , des- 
quelles la plufpart furprennent fubite-, 
ment noftre ame , fans lui. donner loifir 
de fe recognoiftre. Mais cette paftlon , 
qu’on dit eftre. produire par l’oifiyeté,, 
au cœur des jeunes hommes, quoi 
quelle s’achemine avec loifir & d’uâ 
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progrès mefuré , elle reprefente bien évi- 
demment à ceux qui ont effayé de s’op- 
pofer à fon effort , la force de cette con- 
verfion & alteration , que noftre juge- 
ment fouffre. J’ai autrefois entreprins de 
me tenir bandé pour la fouftenir & ra- 
battre : car il s’en faut tant que je fois 
de ceux qui convient les vices , que je 
ne les fuis pas feulement , s'ils ne m’en- 
traifnent: je la fentois naiftre, croiftre 
& s'augmenter en defpit de ma refiftance 
& enfin tout voyait & vivant, me fai- 
fir & pofieder , de façon que comme 
d’une yvreflè , l’image des chofes me 
commençoit à paroiftre autre que de 
couflume : je voyois évidemment grof- 
fir & croiftre les advantages du fubjeék 
que j’allois délirant , aggrandir & 
enfler par le vent de mon imagination 
les difficultez de mon entreprinfe * s’ai* 
fer & fe planir ; mon difcours & ma 
confcience, fe tirer arriéré: Mais ce 


J Diminuer & s’applanir . 

/eu 
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feu eftant évaporé , tant à un inftant , 
comme de la clarté » d’un efclair , mon 
ame reprendre june autre forte de veue , 
autre eftat & autre jugement: Les 
difficultez de la retraite me fembler gran- 
des & invincibles , & les mefmes cho- 

0 

fes de bien autre gouft & vifage que » 
la chaleur du defir ne me les avoit pre- 
fentées. Lequel plus véritablement , Pir- 
rho n’en fçait rien. Nous ne fommes 
jamais fans maladie. Les fievres ont leur 
chaud & leur froid : des effe&s d’une* 
paillon ardente , nous retombons aux 
effefts d’une palTion frilleufe. Aurant 
que je m’eftois jetté en avant, je me 
relance d’autant en arriéré: 

f Qualis ubi alterna procurrens gurgite pontus, 

2$ une ruit ad terras fcopulifque fuper jacit 
undem t 

Spumeus, 'extremamque Jlnu perfundit urenam : 
Hune rapidus rétro utque eejlu revoluta refarbens 
Saxafugity littufque vado labeme relinquit. 

f Semblable aux flots de la mer , agités alter- 
nativement par un grand orage , qui tantôt fe jet— 
tant vers la tferre inondent Jes plus grands rcchtfrs. 

Tome V. G 
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Or de la cognoifiànce de cette mien- 
ne volubilité , j’ai par accident engen- 
dré en moi quelque confiance d’opi- 
nions : & n’ai guere altéré les miennes 
premières & naturelles: Car quelque 
apparence qu’il y ait en la nouvelleté, 
je ne change pas aisément, de peur que 
j’ai de perdre au change : Et puis que 
je ne fuis pas capable de choifir , je 
prends le choix d’autrui , & me tiens en 
l’afliette où Dieu m’a mis. Autrement je 
ne me fçauroi garder de rouler fans cefie. , 
Ainfi me fuis-je, par la grâce de Dieu, 
confervé entier, fans agitation & trouble 
de confeience , aux anciennes créances 
de noflre Religion , au travers de tant de - 
Sedes & de divifions, que noflre fieclea 
produides. Les Efcrits des anciens, je dis 
les bons Elcrits , pleins & folides , me 


3c Ce répandent fur les extrémités du rivage, & 
tantôt repouffés en arriéré, & fe retirant avec la 
même rapidité , abandonnent les pierres & les 
cailloux qu’ils avoient entraînés, & Jaiilcnr .ederniec 
rivage ;çm; découver;, Æncid.L, XI. vf. 6Æ+, fiv. 
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tentent, & remuent, quafi où ils veu- • 
lent : celui que j’oi me femble tousjours 
le plus roide : je les trouve avoir raifon 
chafcun à fon tour , quoi qu’ils fe contra- 
rient. Cette aifance que les bons Elprits 
ont, de rendre ce qu’ils veulent vrai- 
femblable ; & qu’il n’eft rien lï eftrange , 
à quoi ils n’entreprennent de donner allez 
de couleur , pour tromper une fimplicité 
pareille à la mienne , cela montre évidem- 
ment la foibleflè de leur preuve. Le Ciel 
& les Eftoiles ont branflé trois mille ans * 
tout le monde l’avoit ainfi creu , jufques» 
à ce que 356 Cleanthes le Samien, ou 


3 j<S Plutarque dans fon Traité, Delà face qui 
apparaît dedans lerond de la Lune , ch. 4. ou cet 
Auteur dit, qu Arijlarchus ejlimoit que les Grecs 
enfetnble dévoient mettre tnjujiice Cleantele Samien , 
& le condamner de^blafphcme contre les Dieux, 
comme remuant le foyer du Monde ; d’autant que 
cet homme tâchant a J'auver les apparences , fup- 
pofoit que le ciel demeuroit immobile, & que c’etoit _ 
la terre qui fe mouvait par le cercle oblique duZodia - 
que , tournant à l’entour de Jon aixieu. Mais comme 
on laie d’ailleurs , qu’Ariftarque de Samos a cru le 
mouvement de la terre , il doit y avoir une faute 
«Uns cet endiQÛ , commç l'a ctu Ménagé , qui , à 

6 ij 
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( félon Theophrafte ) 357 Nicetas Syrà- 
cufien s’advifa de maintenir que c’eftoit 
la Terre qui fe mouvoit , par le cercle 
oblique du Zodiaque tournant à l’entour 
de fon aixieu. Et de noftre temps Coper- 
ricus a fi bien fondé cette do&rine , qu’il 
s’en fert très-reglément a toutes les con- 
fequencesAftrologiennes. Que prendrons- 
nous de là , finon qu’il ne nous doit cha- 
loir lequel ce foit des deux ? Et qui fçait 
qu’une tierce opinion d’ici à mille ans , 
ne renverfe les deux precedentes ? 

t Sic volvenda atas commutât tempora rerums 
Quoi fuit in pretio,fit nullo denique honore t 
Porr» aliud fuccedit , & é contemptibus exit # 

Inque dits magis appetitur , fioretque repertum 
JLaudibus , & miro cjl mortales inter honore . 

** — 

la faveur d’un petit changement dans le texte de 
Plutarque , lui fait dire , non qu’Arillarque aie eu 
defTein d’acculer d’impiété Cleanthe pour avoir fou* 
tenu le mouvement de la terre, mais au contraire 
que Cleanthe avoir voulu en faire un crime à 
Arillarque de Sainos. Voyez Ménagé dans (on Com- j 
tnentaire lur Diogene Laëfce , L. VIII. Segtn. 8 J. 
p. 3«8, 389. 

3 S 7 Cic. Acad.QueeJI.L. 4. c. 39. 

* Aiuli l’âge change le prix des chofes: ce qui 
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Ainfi quand il fe préfente à nous quel- 
que dodrine nouvelle, nous avons grande 
occafion de nous en deffier , & de confi- 
derer qu'avant qu’elle fuft produire , fa 
contraire eftoit en vogue : & comme elle 
a efté renverfée par cette-ci, il pourra 
. naiftre à l’advenir une tierce invention,' 
qui choquera de mefme la fécondé. Avant 
que les principes qu’Ariftote a introduits, 
fuflent en crédit , d’autres principes con- 
tentoient la Raifon humaine, comme ceux- 

ci nous contentent à cette heure. Quelles 

\ 

lettres ont ceux-ci , quel privilège parti- 
culier, que le cours de noftre invention 
s’arrefte à eux , & qq ’à eux appartient 
pour tout le temps à venir , la pofîeflion 
de noftre créance ? Ils ne font non plus 
exempts du boute-hors, qu’eftoient leurs 
devanciers. Quand on me preffe d’un 

fut précieux autrefois, tombe aujourd’hui dans fe 
mépris: Se dans 1a fuite, une autre chofe dont on 
ne faifoit aucun cas, fe mec en ctédit , & devient 
tous les jours plus recherchée , plus eftimée, 8c. 
plus refpe<ftée parmi Içs hçmunes. Lucret. Lib. V* 
vj\ 127 J , &e. . * ; 
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nouvel argument, c’eft à moi à eftimer 
que ce à quoi je ne puis fatisfaire, un autre 
y fatisfera : Car de croire toutes les appa- 
rences, defquelles nous ne pouvons nous 
defFaire , c’eft une grande fimplefle. Il 
en adviendroit par là , que tout le vul- 
gaire ( & nous fommes tous du vulgaire ) 
auroit fa creance contournable , comme 
une giroüette : car fon ame eftant molle 
*& fans refiftance , feroit forcée de rece- 
voir fans cefFe , autres & autres impref^ 
lions ., la derniere effaçant tousjours la 
trace de la precedente. Celui qui fe trouve 
foible , il doit refpondre, fuivant la prac- 
tique, qu’il en parlera à fon Confeil , ou 
s’en rapporter aux plus fages, defquels 
il a reçeu fon apprentiffage. Combien y a- 
Vil que la Medecine eft au Monde ? On 
dit qu’un nouveau venu, qu’on nomme 
Paracelfe , change , & ren verfe tout l’ordre 
des reigles anciennes , & maintient que 
jufques à cette heure , elle n’a fervi qu’à 
faire mourir les hommes. Je croi qu’il véri- 
fiera aifément cela: Mais de mettre ma vie 
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à la preuve de fa nouvelle expérience, je 
trouve que ce ne feroit pas grand’fagefie. 
II ne faut pas croire à chafcun ? dit le 
precepte , parce que chacun peut dire 
toutes chofes. Un homme de cette pro- 
feflion de nouvelletez, & de reforma- 
tions Phyfiques , me difoit , il n’y a pas 
longtems , que tous les Anciens s’efloient 
notoirement mefcomptez en la nature & 
mouvements des Vents , ce qu’il me feroic 
très-evidemment toucher à la main , fi je 
voulois l’entendre. Après que j’eus eu un 
peu de patience à ouir fes arguments, qui 
avoient tout plein de verifimilitude: Com- 
ment donc, lui fis-je, ceux qui navigeoient 
fous les Loix de Theophrafte, alloient-ils 
en Occident, quand ils tiroient en Levant? 
alloient-ils à cofté, ou à reculons ; C’efl 
la fortune, me refpondit-il : tant y a qu’ils 
fe mefcomptoient. Je lui répliquai lors, 
que j’aimois mieux fuivre les effe&s , que 
la raifon. Or ce font chofes , qui fe cho- 
quent fouvest : & m’a l’on dift qu’en 
la Geometrie (qui penfe avoir gaigné 
. G if 
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Je hault point de certitude parmi les 
Sciences ) il le trouve des démonftrations 
inévitables , fubvertifTants la vérité de 
l’expérience : Comme Jacques Peletier me 
difoit chez moi , qu’il avoit trouvé deux 
lignes s’acheminants l’une vers l’autre 
pour fe joindre , 358 qu’il verifieroit tou- 
tesfois ne pouvoir jamais jufques à l’infi- 
nité, ai rive: à fe toucher. Et les Pyrrho- 
niens nefe fervent de leurs arguments & 
de leurraifon, que pour ruiner l’appa- 
rence de l’expérience ; & eft merveille , 
jufques où la fouplefie de noflre Raifon 
les a fuivi à ce deflein de combattre l’évi- 
dence des effets : Car ils vérifient que nous 

35 « C’eft l’hyperbole & les lignes droites qui 
ne pouvant arriver â fe joindre à elle , ont été 
pour cela nommées Afymptotes. Voyez les CONI- 
QUES à' Apollonius , L. II. Prop. I. ôc lapropof. 
XIV. cù cet ancien Mathématicien a démontré , 
que les Afymptotes & l’Hyperbole ne peuvent ja- 
mais venit à le toucher , quoiqu’elles s’approchent 
J’une de l’autre àl’inHni.Les Mathématiciens n’onc 
pas befoin qu'on leur développe cette démonllra- 
tipn, qu’il tetonnoillent tout pour inconteftable; 
&: ceux qui ne le font pas, doivent s’en rapportée 
à la déciiïon des experts. 
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ne nous mouvons pas , que nous ne par- 
lons pas , qu’il n’y a point de poifant ou 
de chault , avecques une pareille force 
d’argumentations que nous vérifions les 
chofes plus vraifemblables. Ptolomeus , 
quia efté un grand perfennage , avoit 
eftabli les bornes de noftre monde : tous 
les Philofophes anciens ont penfé en tenir 
la mefure , fauf quelques Ifles efcartées , 
qui pouvoient efchapper à leur cognoif- 
lance. C’euft efté pyrrhonnifer , il y à 
mille ans , que de mettre en doubte la 
Science de la Cofmographie , & les opi- 
nions qui en eftoient receues d’un chaf- 
cun : c’eftoit herefie d’advouer des Anti- 
podes : voila de notre fiecle une grandeur 
infinie de terre terme , non pas une Ifle , 
ou une contrée particulière, mais une 
partie efgale à-peu-près en grandeur à celle 
que nous cognoiftions , qui vient d’eftre 
defcouverte. Les Géographes de ce temps 
ne faillent pas d’afleurer , que mes-huy 
tout eft trouvé & que tout eft veu , 

G y 
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u Nam quod adejï prejio , placet , & polltre 
viittur. 

Sçavoir mon fi Ptolomée s’y eft trompé 
autrefois, fur les fondements de fa Rai- 
Ion , fi ce ne feroit pas fottise de me fier 
maintenant à ce que ceux-ci en difent : 
Et s’il n'eft pas plus vrai-femblable , que 
ce grand corps que nous appelions le 
Monde, eft chofe bien autre que nous 
ne jugeons. 

Platon dit , qu’il change de vifage 
à tout fens: que le Ciel, les Eftoiles 
& le Soleil renverfent par fois le mou- 
vement que nous y voyons : changeant 
l’Orient à l’Occident. Les Preftres Egyp- 
tiens dirent à Hérodote , que depuis 
leur premier Roi , dequoi il y avoir 
onze mille tant d’ans & de tous leurs 
Rois ils lui feirent voir les effigies 
en ftatues tirées après le vif 359 le 


u Car ce qu’on poflede actuellement , donne 
du plaifir, & paroîc l’emporter Air toute autre 
ehole. Liant. L. V.v/. 1411. 

Htrodot, JL. II. p. 16 i , 164. 
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Soleil avoit changé quatre fois de 
route : Que la Mer & la Terre fe chan- 
gent alternativement , l’une en l’autre. 
Que la naiffance du Monde efl indéter- 
minée. Ariflote, Cicero de inefme. Et 
quelqu’un d’entre nous , qu’il efl de 
toute éternité , mortel & renaiffant , à 
plufieurs viciflitudes: appellant à tef- 
moings Salomon & Ifaïe : pour éviter 
ces oppofitions , que Dieu a eflé quel- 
ques fois Créateur fans Créature : qu’il 
a efté cifif : qu’il s’efl defdid de fon oi- 
fiveté , mettant la main à cet ouvrage : 
& qu’il eft par conféquent fubjed au 
changement. En la plus fameufe des 
Grecques Efcholes , Monde efl tenu 
uli Dieu, faid par un autre Dieu plus 
grand: &efl compofé d’un corps & d’une 
ame , qui loge en fon centre , s’efpan- 
dant , par nombres de Mufique à fa cir- 
conférence : divin , très-heureux , très- 
grand , très-fage, eternel. En lui font 
d’autres Dieux , la Mer , la Terre , les 
Aflres, qui s’entretiennent d’une har- 
gionieufe & perpétuelle agitation & danfe 


Digitized by Google 



Essais de Montaigne,' 
divine: tantoll fe rencontrants, tantoft 
s’efloignant : fe cachants , montrants , 
changeants de rang , ores avant , & ores 
derrière. Heraclitus eftablilfoit le Monde 
eftre compofé par feu ; & par l’ordre 
des deftinées, fe 360 devoir enflam- 
mer & refoudre en feu quelque jour, 
& quelque jour encore renaiftre. Et des 
hommes , dit Apulée , x Jîgillatim mor- 
telles , cunâium perpetui. 361 Alexandre 


360 Diogene Iaërce,dans la vie d’Heraclite; 
L. IX. Segm. S. 

x Ils font mortels chacun à part , & en général 
immortels. Apulei, in Libello fuo de Deo Socratis, 
p. 970. Parifiis in ufum Delphini , où il y a, Sin- 
gillatim mortales , cundi tamen univerfo gtnere 
perpetui. 

361 Ceci eft tiré du Livre de S. Augnjlin intitulé 
De la Cité de Dieu , L. XII. c. io- où ce pere ayant 
entrepris de réfuter l’antiquité fabulcufe que s’attri- 
buoient, entr’autres , les Egyptiens , dit : Ilia 
Epijlola Alexandri Magni ad Olympiadem matrem 
fuain, quam fcripfit , narralionem cujufdam Ægyptii 
Sacerdotis infinuans , quam protulit ex Litteris quet 
facrct apud tllos haberentur ; commentent régna , 
quet Grceca novit quoque Hijloria, &c< Mais quelques 
Savans croient que S. Augudin & S. Cyprien , De 
yanit.Idol. c. ai. ont confondu Alexandre le Grand, 
avec Alexandre Jurnommi Potyhijlor, On peut VÇ 15 
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efcrivit à fa mere, la narration d’an Pref- 
tre Egyptien , tirée de leurs monumens, 
tefmoignant l’ancienneté de cette Na- 
tion , infinie , & comprenant la nai£> 
fance & progrez des autres païs au vrai 
Cicero 361 & Iliodorus 363 dilent de 
leur temps , que les Chaldéens tenoient 
regiftre de quatre cent mille tant d'ans» 
Ariflote , Pline & autres , 364 que 
Zoroaftre vivoit fix mille ans avant l’aage 
de Plato. Platon dit, 36$ que ceux de 
la Ville de Sais , ont des mémoires par 
efcrit 7 de huit mille ans , & que la ville 
d’ Athènes fut baflie mille ans avant ladiéte 
ville de Sais. Epicurus , qu’en mefme 
temps que les chofes font ici comme nous 
les voyons , elles font toutes pareilles & 

les Commentateurs fut Minutiut Félix , c. xr. où 
il eft auflï parlé d’un gros livre (injigne volumtn)' 
qu’Alexandre écrivit à fa mere. Toute cette Hôte 
m'a été communiquée par M. Barbey rac, 

362 De Divinat. L. I. c. 19. 

363 Lib. II. c. Jt. 

364 P lin. Hill. Nat.L. XXX. c. I. Eudoxus — 
Zoroajirem fex millibus annorum ante Platonit 
tnortem fuijje prodidit. Sic & Arifioteltfk 

}6i Dans fçn Tintée , p. 524. G, 
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en mefme façon, en plufieurs autres Mon- 
des. Ce qu’il eut diftplus afieurement, s’il 
euft veu les fimilitudes, & convenances 
de ce nouveau Monde des Indes Occiden- 
tales, avec le noftre, prefent & palTé , 
en fi eftranges exemples. En vérité con- 
fiderantce qui eftvenu à noftre Science 
du cours de cette police terrellre , je me 
fuis fouvent efmerveillé de voir en une 
très-grande diftance de lieux & de temps , 
les rencontres d’un fi grand nombre 
d’opinions populaires , fauvages , & 

des mœurs & créances fauvages qui par 
aucun biais ne femblent tenir à noftre 
naturel difcours. C’eft un grand ouvrier 
de miracles que Fefpiit humain. Mais 
cette relation a je ne fçai quoi encore 
de plus hétéroclite: elle fe trouve aufli 
en noms , & en mille autres chofes. 
Car on y trouva des Nations, n’ayants 
( que nous fçachions ) jamais oui nou- 
velles de nous, * ou la circoncifion eftoit 

* Montagne entafle ici tous ces rapports , tels 
qu’il les a trouvés dans certaines Relations , fans 
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en crédit : ou il y avoit des Eftats & 
grandes polices maintenues par des fem- 
mes , (ans hommes : où nos jeufnes & 
noftre carefme eftoit reprefenté , y àd- 
j ou fiant l’abftinence des femmes : où nos 
croix eftoient en diverfes façons en cre- 

j 

dit : ici on en honoroit les fepultures , 
on les appliquoit là , & nommément 
celle de S, André à le deffendre des vi- 
fions nodurnes , & à les mettre fur les 
couches des enfants contre les enchan- 
tements : ailleurs ils en rencontrent une 
de bois de grande hauteur , adorée pour 
Dieu de la pluie , & celle-là bien fort 
avant dans la Terre ferme : on y trouva 
p une bien expreffe image de nos Penitenr 
tiers: l’ufage des mitres ; le cœlibat des 


fe mettre en peine d’examiner, s’ils font réels, ou 
uniquement fondes fur l’ignorance & la prévention 
des Efpagnols. On peut voir encore ces prétendus 
rapports détaillés à peu près de la même maniéré 
que Montagne nous les donne ici , dan* l 'Hijîoirc 
de la conquête du Mexique , écrite par Antonio 
Solis , dans l'Hiiloire des guerres civiles des Efpa-> 
gnols en Amérique , dans le Commentaire Royal 
4e l’Inca Garcilajfo de la Vega, 
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preftres, l’art de deviner par les entrail- 
les des animaux facrifiez : l’abftinence 
de toute forte de chair & poifl'on , à leur 
vivre : la façon àux Preftres d’uier en 
officiant de langue particulière , & non 
vulgaire : & cette fantafie que le premier 
Dieu fut chaffé par un fécond Ion frere 
puifné ; qu’ils furent creez avec toutes 
commoditez , lefquelles on leur a depuis 
retranchées pour leur péché ; changé leur 
territoire: & empiré leur condition na- 
turelle: qu’autrefois ils ont efté fubmer- 
gez pat l’inondation des eaux celeftes , 
qu’il ne s’en fauva que peu de famil- 
les , qui fe jetterent dans les haults creux 
des Montagnes , lefqueis creux ils bo- 
cherent fi que l’eau n’y entra point 9 
ayants enfermé là dedans , plufieurs for- 
tes d’animaux; que quand ils fentirent 
la pluie cefler, ils mirent hors des 
chiens , lefqueis eftant revenus nets & 
mouillez , ils jugèrent l’eau n’eftre en- 
core guere abaifiée . depuis en ayants 
fait fortir d’autres les voyants reye- 
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nir bourbeux , ils fortirent repeupler le 
Monde , qu’ils trouvèrent plein feule- 
ment de ferpents. On rencontra en quel- 
que endroit la perfuafion du jour du ju- 
gement , fi qu’ils s’offençoient merveil- 
leufement contre les efpagnols qui ef- 
pandoient les os des trepaffez , en fouil- 
lant les richeffes des fepultures , difants 
que ces os efcartez ne fe pourroient 
facilement rejoindre : Le trafique par 
efchange , & non autre, foires & mar- 
chez pour Cet effet : des nains & perfon- 
nes difformes , pour l’ornement des tables 
des princes : l’ufage de la fauconnerie 
félon la nature de leurs oifeaux ; fubfi- 
des tyranniques : delicatefie de jardi- 
nages *, danfes , faults batelerefques , 
mufique d’inftruments ; armoiries ; jeux 
de paulme ; jeu de dez & de fort , auquel 
ils s’efchauffent fouvent , jufques à s’y 
jouer eux-mefmes , & leur liberté : Mé- 
decine non autre que de charmes : la 
forme d’efcrire par figures : creances d’un 
feul premier homme pere de tous les peu- 
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pies : adoration d’un Dieu qui vefquit 
autrefois homme en parfaire virginité , 
jeufne , & penitence, prefchant la Loi 
de Nature , & des ceremonies de la Re- 
ligion , & qui difparut du Monde , fans 
mort naturelle : l’opinion des géants : 
l’ufage de s’enyvrer de leurs breuvages , 
& de boire d’autant : ornement reli- 
gieux peints d’ofiements & telles de 
morts , furplis , eau benifte , afpergez , 
femmes & ferviteurs qui fe préfentent 
à l’envi à fe brufler & enterrer avec le 
mari ou maiftre trefpaffé: Loi que les 
aifnez fuccedent à tout le bien , & n’efl 
refervé aucune part au puilhé, que d'o- 
béiflance: couflume à la promotion de 
certain office de grande authorité , que 
celui qui eft promeu prend un nouveau 
nom , & quitte le fien : de verfer de la 
chaulx fur le genou de l’enfant frefche- 
ment nai , en lui difant : Tu es venu de 
pouldre & retourneras en pouldre : l’art 
des augures. Ces vains ombrages de noftre 
Religion , qui fe voyent en aucuns de 
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tes exemples , en tefmoignent la di- 
gnité & la divinité. Non feulement elle 
s’eft aucunement infinuée en toutes les 
Nations infidèles de deçà, par quelque 
imitation , mais à ces barbares auffi 
comme par une commune & fuperna- 
turelle infpiration : car on y trouve aufli 
la creance du Purgatoire , mais d’une 
forme nouvelle : ce que nous donnons 
au feu , ils le donnent au froid , & ima- 
ginent 'les âmes & purgées, & punies; 
{ par la rigueur d’une extreme froidure. 

• Et m’advertit cet exemple, d’une autre 
-plaifante diverfité: car comme il s’y trou- 
va des Peuples qui aimoient à deffubler 
;îe bout de leur membre, & en retran- 
choient la peau à la Mahumetane & à la 
Juifve, il s’y en trouva d’autres, qui 
faifoient fi grande confcience de le deffu- 
: bler, qu’à tout des petits cordons , ils 
.portoient leur peau bien foigneufement 
-eftirée & attachée au defliis , de peur 
que ce bout ne vift l’air. Et de cette di- 
yerfité aufli , que comme qpus hono^ 
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rons les Rois & les Feftes , en nous 
rant des plus honneftes veflemens que 
nous ayons: en aucunes Régions, pour 
monftrer toute difparité & iübmifiion à 
leur Roi , les Subjefts fe préfentoient à 
lui , en leurs plus vils habillements , & 
entrants au Palais prennent quelque 
vieille robe defchirée fur la leur bonne, 
à ce que tout le luftre & l’ornement foit 
au Maiftre. Mais fuivons : Si Nature 
enferre dans les termes de fon progrez 
ordinaire , comme toutes autres chofes , 
aufli les creances , les jugements , & opi- 
nions des hommes : fi elles ont leu^ ré- 
volution, leurfaifon, & leur nai/Tance, 
leur mort, comme les choux : fi le Ciel 
les agite , & les roule à fa pofte , quelle- 
magiftrale authorité & permanente , leur 
allons-nous attribuant ? Si par expe- 
jrience nous touchons à la main , que la 
forme de noftre eftre defpehd de l’air, 
du climat , & du terroir où nous naif- 
fons , non feulement le teinél , la taille, 
la complexion & les contenances, mais 



Livre II. Chap. XII. 16$ 
encore les facultez de famé : y Et plaga 
Cceli non foliim ad robur corporum , fed 
et{am animorum facit , dit Vegece: & que 
la déefle fondatrice de la ville d’Athenes , 
choifit a la fituer, une température de 
pays , qui fift les hommes prudents , 
comme les Preftres d’Egypte apprindrent 
à Solon : z Atkenis tenue Ccelum , ex quo 
etfam acutiores putantur Attici ; craffum 
Thebis , itaque pingues Thebani & valentes : 
en maniéré qu’ainfi les fruits naiflent di- 
vers & les animaux, les hommes naiflent 
aufli plus & moins belliqueux , juftes , 
tempérants & dociles , ici fubje&s au vin, 
ailleurs au larrecin ou à la paillardife: ici 
enclins à fuperftition, ailleurs à la met* 
creance : ici à la liberté, ici à la fervitude: 
capables d’une Science ou d’un Art : 

y Le climat ne contribue pas feulement à la 
vigueur du corps , mais encore à celle de l’efpric. 
Veget. L. I. c. a. 

ï L’air d’Athenes efk fubtil, & par cette raifon 
les Athéniens font réputés avoir l’elpric plus déli - 
ca,t; celui de Thebes eft épais, c’ell pourquoi les 
Thebains paflènt pour gens gtollicts, & plein* de 
vigueur, de. de Fato , c. 4, 
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girofliers ou ingénieux : obeiflans ou re- 
belles : bons ou mauvais , félon que porte 
l’inclination du lieu où ils font affis : & 
prennent nouvelle complexion , fi on les 
change de place, comme les arbres: qui 
fut la raifon , pour laquelle Cyrus 
366 ne voulut accorder aux Perfes d’aban- 
donner leur pays afpre & boifu , pour fe • 
tranfporter en un autre doux & plain , > 
difant, que les terres grafles & molles 
font les hommes mois , & les fertiles les 
efprits infertiles : fi nous voyons tantoft: 
fleurir un art, une creance, tantoft une 
autre , par quelque influence celefte , tel 
fiecle produire telles natures, & incliner ; 
l’humain genre à tel ou tel pli: les elprits 


3 66 Montagne n'a pas copié fidèlement Héro- 
dote d’où il doit avoir tiré ce fait. Car cet Hiftorien 
«lit expreffement , a la fin du Livre IX , que Cy tus 
ayant remontré aux Perles, en kur accordant leur 
demande, que par la raifon qu’allègue ici Mon- 
tagne, de Conquérans qu’iis étoient , ils devien- 
droient la proie de quelque peuple belliqueux , ils 
üurenc fi touchés de la lolidité de ce rationnement, > 
qu’ils perdirent l’envie qu’ils avouent eu de changer 
de climat. • ' - 
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Livre II. Chap. XII. 167 
des hommes tantoft gaillards tantoft mai- 
gres, comme nos champs: que devien- 
nent toutes ces belles prérogatives de 
quoi nous nous allons flattants ? Puis- 
qu'un homme fage fe peut mefcompter , 
& cent hommes , & plufieurs Nations : 
voire & l’humaine nature félon nous , fe 
mefcompte plufieurs fiecles, en ceci ou 
en cela: quelle feureté avons-nous que par 
fois elle cefie de fe mefcompter, & qu’en 
ce fiecle elle ne foit en mefcompte ? 

Il me fetnble entre autres tefmoigna- 
ges de nofte imbécillité , que celui-ci 
ne mérité pas d’eftre oublié, que par 
defir mefme, l’homme ne fçache trou- 
ver ce qu’il lui faut : que non par jouif- 
fance , mais par imagination & par fou- 
hait nous ne puiflions eftre d’accord de 
ce dequoi nous avons befoin pour nous 
contenter. Laiflonsà noftre penfée tail- 
ler & coudre à fon plaifir: elle ne pourra 
pas feulement defirer ce qui lui eft pro- 
pre , & fe fatisfaire. 
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168 Essais de Montaigne , 

a Quid tnim ratione timemus 
Aut cupimus ? quid tàm dextro pede c on dpi Ci 
ut te 

Conatus non patniteat , votique peracli? 

C’eft pourquoi Socrates ne requeioic les 
Dieux , linon de , lui donner ce qu'ils 
fçavoient lui eftre falutaire. Et la priere 
des Lacedemoniens publique & privée 
portoit Amplement les chofes bonnes 
& belles leur eftre oélroyées : remet- 
tant à la difcretion de la puilTance fu- 
prefme le triage^ choix d’icelles. 

b Conjugium petimus partumqut uxoris , at illif 
Uotuin qui pueri , qualifqut fulura fu uxor. 

Et le Chreftien fupplie Dieu , que fa vo- 
lonté fuit faide , pour ne tomber en l’in- 

convenient 


à Car que craignons-nous , ou que defirons- 
nous par raifon ? L'homme peut-il former des 
▼ceux fi juftes, qu’il n’air fujet de les retracer, & 
qu’il n’en voye l’accompliflemenc avec peine ? 
Juvenal. Sac. X. vf. 4 , &c. 

b‘ Nous leur demandons une femme & des en- 
fans : mais c’eft eux qui favenr ce que feront nos 
enfjns & notre femme, Juvenal, Sat. X. vf. Jja» 


Digitized byGooglî? 





Livre II. Chap. XII. *6.9. 
convenient que les Poëtes feignent du 
Roi Midas. 11 requit les Dieux que tout 
ce qu’il toucheront fe convertit en or* 
Sa priere fut exaucée, fon. vin fut or, 
fon pain or, & la plume de fa coûtée , 
& d’or fa chemife & fon vertement : de 
façon qu’il fe trouva accablé . foubs la 
joüiffance de fon dertr , & ertrené d’une 
infupportable incommodité : il lui fallut 
367 defpriet.fes; prières* 7 ‘ t; ; , , 

t c Attonitus novitatç mali , iivtj'qiie ■ miftrqut » 
Effugere optât opes , & que* modb voverat odit. 

Difons de moi-mefme. Je demandois 


• J67 Le mot' iefpritr rient <î bien ici, qu’cn 
fl’en fauroir trouver on plut claif.,] plue court , 
ni plus expreffif; & par confequenr , il leroit ridi- 
cule de faire difficulté de l’employer en pareil cal. 
Loin de le bannir de nos Dictionnaires , il faudroic 
l’y conlcrver précicufemenr. II fe trouve dans le 
ï>iâionnaire de l’Académie Françoife, mais en un 
fens très-différent de celui qu’il a dans cec endroit 
de Montagne. 

• c Tout étonné d.’ua accident Ci: nouveau , (e 
prouvant riche & indigent tout à la fois , il defire 
Verre dèbarraïïé de fes richeCTes, 6 c dételle ce qu*Ii 
^venoic de fouhaiter avec tant d’ardeur. Ovid, Me- 
Samorph, L*- XI: FaV, III. vj\+i t &c. 

J'orne V » li 
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ti& ESSAré DS MoflTÀtCltà, 
à la fortune autant qu’autre chofe , FOr-* 
dre Sâînâ: Michel eftant jeune : Car 
déficit lors Fextreïrre marque d’hOiW 
Heur tfe la Nobl e fl é Fra nço Pfe , & très- 
rare. ïîle me Pà' pfatflanlfnerft accordé. 
Au lieu de me monter & harulîer de ma 
pîace poUr y aveihdre , elle m’a bien 
plus gratieûfement traité , èHe Fa ftfvàlld 
& rabâiïTé jufqtrés à mes efpaules- & au- 
deflous. 368 Cfeobis & Bîton,- Tirfek 
phonius 3^9 & Agatftedes , ayant requis, 
Ceux-là îêür Déelîe , céüx-cf leur Dieu , 
d’une recompènfe-drgne de leur pieté * 
eurent la mort pour prélent : tant les 
opinions celeftes fur. ce. qu’il nous faut, 
font diverfes aûx noftres. Dieu pourrait 
nous oâroier les richefîës , les honneurs , 
la vie & la fanté mefme, quelquefois > 
à noftre dommage ; car tout ce qui noQ$ 
eft plaifant * ne nous eft pas tousjours 

falu taire. Si au lieu de lit guarifon il nous 

: ‘ v S!l - 

Herodot. fc, I. p. ij. 

Î69 V Lit arque , Confolation » Apollonius flfe 
la more <ic fou fils, eŸt, xiv, \ ‘ ‘ wi ’ 
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envoyé la mort , ou l’empirement de no» 
maux: d Virga tua & baculus tuus ipfa 
me confolata fume': il le fait par les raifons 
de fa' providence * qui regarde bien plus 
certainement ce qui nous eft deu , que 
nous ne pouvons faire.: & le devons 
en bonne part comme d’une main très 
fage & très-amie 

e — — fi. confilium vis , 

Permit! esipfis expendtre Numinibuz, quid > 
Convenu nobis , nbufque fit utile nojîris: 

' Charior eji illis homo quàm fibiï • \ ) 


Car de les requérir des honneurs , 
des charges, c’en:, les requérir r qult 
vous jettent à une bataille , ou au jeu 
des dez , ou telle autre chofe , de laquelle 
l’iflue vous- eft incognue, & le fruiâ 
éoubteux. Il n’eft point de combat fi vio- 
— . ^ . 


. d Ta verge Scta houlecte m’ont conf«!é. Pfat, 
XXIII. vf. 4. ^ _ 

e Vouiez-vous m’en croire î Laifîe aux Dieu* 
le foin de déterminer, ce qui nous convient , v ’6c 
nous eft le plus utile» c^f l’homme nous eti .plus 
cher qu’il ne l’élt à. Iju-mcme, Juyen. Sac. rfi 

a + 6 » • . -i a .JL -ai uoi.-ui 

H ij 
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i'ji Essais de Montaigne, ' 
lent entre les Philofophes , & fi afpre ^ 
que celui qui fe drefle fur la qjueftion 
du fouverain bien de l'homme ; duquel 
par le calcul de Varro 369 nafquirent 
deux 1 cent quatre vingtz fe&es. f Qui 
ùutem de fummo hono dijjent.it , de totà 
Philofophice rutione difputat. > 

g Très mihi convivce propè dijfcntire videntur i 
Pofcentes varia multùm diverfa palato : 

Qifid dem? quid non dem? renuis tu quod jkbef 
aller: i 

Quod petis , id fane eft invif um aciiumque 
i duohus. 

Nature devroit ainfi. repondre à leurs 
conteftations , & à leurs débats : Les 
uns difent noftre bien eftre «loger en 1# 

369 Çaûs S. Auguftin De civ. Dei, L. XIX 

c. ij. 

Or dès qu'on ne s’accorde point fut le fou* 
verain bien , oa difeonvient fur tout le fond de ia 
Pbilofophie. Cic. dt finib. bon. & mal. £. V. c: v. 

g II me fetnble voir trois convives dont les goûts 
font entièrement oppofés; Ik qui demandent des 
niçts tous différents. Que prélénterai-je? Que ne 
ptéferttetài-je pas ?■ Vous refuiez ce que l’autre de* 
mande; & ce'qüe vous louhaicez déplaît aux de lys 
autres. Herat, L. U. Epill, 1, vf. 61, •* « ; ; • 

<. :•! 


~ -j 
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vertu : d’autres , en la volupté : d’aur 
très y au confentir à Nature;: .qui. -eu la 
rScience : qui à n’avoir point de dou» 
^eur , qui à ne fe laiflèr emporter auj 
Apparences ; & à cette fantaifie femble 
retirer cett’autre, de l’ancien Pyihagoras* 

• h Nil admirari prnpè res ejluna , Numici 

• Solaque quce pofllt facere & fervare beatuin.' j 

qui eft la fin de la fe&e Pyrrhonienne. 
Ariftote attribue à magnanimité , rien 
n’admirer. Et difoit Arcefiias , lés foufte- 
nements & l’eftat droit & inflexible du 
jugement , eftre les biens : mais les con- 
sentements & applications eftre les vicefc 
’& les maux. Il eft vrai qu’en ce qu’il 
Teftablifloit par axiome certain, il fe dé- 
partoit du Pyrrhonifme. 

Les Pyrrhoniens , quand ils dilentque 
le fouverain bien c’eft l’Ataraxie , qui eft 
l’immobilité du jugement, ils ne l’en*- 

• . ^ * 

h Ne rien admirer , n’erre furpris de rien , c’eft 
peut-ctre , ô Numicius, la feule choie qui puiflfe 
rendre un homme confiamment heureux. Horat. 
X. II. Ep-ift. vf, J r ' i. .. t t 



Essais de Montaigwé , 
‘tendent pas dire d’une façon affirmative : 
‘mais le mefme branfle de leur ame, qui 
ltfùr fair.fuir les précipices , & fe mettre à 
couvert du ferein , celui-là même leur 
présente cette fantaifie , & leur en fait 
refufer une autre. 

Combien je defire , que pendant que 
je vis, ou quelque autre , ou Juflus Lip- 
üus , le plus fçavant homme qui nous 
telle , d’un efprit très-poli & judicieux 
vraiment germain à mon Turnebus, euft 
& la volonté, & la famé : & allez de 
cepos, pour ramafler en un regiftre , félon 
leurs divifions & leurs clafTes , lincere- 
•xnent & curieufement , autant que nous y 
pouvons voir, les opinions de l’ancienne 
Philofophie fur le fubjed de noflre eflre 

de nos mœurs , leurs controverses, le 
crédit & fuidedes parts, l’application de 
k vie des Auteurs & Sedateurs , à leurs 
préceptes , ès accidents mémorables & 
exemplaires ! Le bel ouvrage & utile que 
çe feroit ! 

Au demeurant , fi ç'efi de nous que 


D igifeed GtJÜgit 
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Boas tirons le reiglemant de nos moeurs,: 
à quçlje çoofufion vovs. rejettons-nous ? 
jQar ce iqqe qotxfi Raifo# nous y çonfeillp 
4s plus vra^fepiblabie,, c’eft genecalq- 
jjaentà dbafeun d’^beir aux Loix 4e Ion 
$jays , comme eft l'admis de Socrates 
ânfpiré {4it-M ) >: d’uü con f^il divin* EtfV 
Xà que veut-elle dire, linon que. nofire 
(devoir n’a autre reigte que fortuite ? La 
Vérité doit avoir un vifag-e pareil &-unir 
-verfel. La droi&me & Ja jufiice , fi rhom- 
jne en cognoiiloit , qui eufi corps & véri- 
table eflence, il ne l’attacheroit pas' à la 
.condition des couftumes de cette Contrée, 
o* de celle-là: ce ne feroit pas de la fàn- 
t ai fie des Pertes ou des Indes, que la 
-Ver tu prendroit te forme. , .. . -, v . , 

. Il n’eft rien fujet à plus continuelle 
■agitation, que les Loix. Depuis que jp 
-luis nai, j’ai veu trois & quatre, fois f 
■rechanger celles des Anglais nos voifins, 
non-feulement en fubjed politique, qui 
eft celui qu’on veut difpenl'er de confian- 
ce, mais au plus important fubjeft qui 

Hiv 
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176 Essais de Montaigne , 
puifle eftre, à fçavoir de ia Rèligiofl. 
Dequoi j'ai honte & defpit 5 -d'autant 
•plus que c’eft une , Nâ?tit)ti‘, c â;îâqueHè 
ceux de mon ; quartier ont eu autrefois 
une fi privée accointance , qu'il-refte en- 
core en ma maifon aucunes traces dé 
noftre ancien côüfinage. Et chez nous 
ici, j'ai vu telle ?chofe qui nous eftok 
•capitale, devenir légitime : & l nous qui 
-en tenons d'autres , fommes à mefmes , 
félon l’incertitude de la fortune guerriè- 
re , d’efltre un jour criminels de lefe-Ma- 
•jeflé humaine & divine, notre juftice 
•tombant à la merci de l'injuftice ; & en 
Tefpacé de peu d’années de poflefïiôn, 
‘prenait une efiencé contraire. Comment 
pouvoir ce Dieu ancien 370 plus clai- 
rement accu fer en l’humaine cognoiffan- 
ee l’ignorance de l’eftre divin' \ & appren- 
dre aux hommes, que leur Religion n’efr 
toit qu’une piece de leur invention , pro- 


• ^ 1 j « .. 

370 C’eft Apollon : Xcnoph, Mcmorab. S ttr. 

; *♦- 
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~£ivb.e II. Ch ap » XII. 177 
pfe à lier leur fociété , qu’en • déclarant , 
comme il fit , à ceux qui en cherchoienc 
l’inftrùdion de fon trepied , que levray 
culte à chafcuny èftoit celui qu’il trou- 
voit obfervé par l’ufage du Lieu, cù il 
eftoitîO Dieu ,,- quelle obligation n’a* 
vons-nous à la bénignité de noftre fou-» 
verain' Créateur, pour avoir defniaifé 
noftre creance de ces vagabondes & ar«r 
bitraires dévotions ,. & l’avoir, logée fur. 
l’eternelle bafe de fa faipfte parolle ? Que 
nous dira domc en cette neceffité la Phir 
lofophie ? que nous fuivions les Loix 
de noftre. pays ? c’eft-à-dire cette mer 
flottante! 4 es opinions d’un peuple , ou 
d’un Prince, qui me peindront la juftiçq 
d’autaat de .couleurs, & la reformeront erç 
autant de vifages , qu’il y aura en eux 
de. changements de pallïon.; Je ne. puis 
pas avoir le jugement fi flexible, Quelle 1 
bonté ’eftrce, que je voiois. hier en çreH 
dit:, demain ne i’eftré plus : .de que le 
trajeft d’une riviere fai^ crime ?: Quelle 
vérité éftice , que ces Montaignes bar* 

Hv 
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Ï78 Essais de Montaigue, 
nent , menfonge au Monde qui fe tient 
au delà ? 

Mais ils font plaifants , quand pour 
donner quelque certitude aux Loix^its 
difent quil y en a aucunes , fermes , per- 
pétuelles & immuables, qu'il nomment 
naturelles , qui font empreintes en l’hu- 
main genre par la condition de leur pro- 
pre eflence : & de celles-là , qui en fait 
le nombre de trois , qui de quatre , qui 
plus qui moins: figne que c'efl une 
marque aufli doubteufe que le refie. Or 
ils font fi destortunez (car comment puis- 
je nommer cela , fin on de fortune , que 
d'un nombre de Loix fi infini , il ne s’en 
rencontre aumoins une que la fortune & 
témérité du fort ait permis eflre univer- 
sellement receue par le confentement de 
toutes les Nations ? ) il font , dis- je , fi 
mi fe râbles , que de ces trois ou quatre 
Loix choifies , il n’en y a une feule , qui 
ne foit contredite & defadvoüée, non 
par une Nation r mais par plufieurs. Or 
e’eft la feule enfeigne Yrai-femblable j 



t LiybeHjChàp» XÏJ. 'J 70 
fjar laquelle île purent argumenter au r 
-cunea Loix naturelles , que ruoiyerfué de 
d’approbation : car ce que Nature nous 
amrok véritablement ordonné , nous , l'en* 
Suivons fuis double d’un cqmtnun con- 
fentemem : de non feulement toute Na- 
tion % mais tout homme particulier ,ref- 
fentiroit la force de- la violence » que lui 
feroit celui qui le voudroit pouffer au 
contraire de cette Loi» Qu’ils m’en mon- 
trent pour voir * une de cette condition» 
t Protagoras & Ariftop uedonnpyent au- 
tre effençe à la juftice des Loix , que l’au- 
thorité & opinion du Legiflôteur : & que 
cela mis à part , le bon & l’honnefte per- 
doient. leurs qûalitez, & demeuraient 
des àotns vains , de choTes indiâèr : emes, 
Trafimachus en Platon 37 * eftime qu’il 
n’y a point d’autre drûift que la com- 
modité du Supérieur* . 21 n’eft shjofe 
quoi, le Monde foit fi divers qu’en cou- 
tume & Loix. Telle chofe eft iciabo- 

yji. &tj>uU, h, X, p. ff 9. Ç< 
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180 ESSAI? DE 'MUnTAICSE , 
minable , qui apporte 1 ; recommanda tiop 
ailleurs: -comme' en Lacedemone* lafub- 
tilité de ‘ defrober» Les mariages entré 
les proches, font capiralemfent défendus 
entre : nous , ils- (ont ailleurs en honneur £ : 

‘ ■ - — £■ - Genter ijfé fèrtmtUT ‘ J i 

‘ In quibus & nato genitrix , & nÀCa parenti 'i 1 
: < Jnngitur , Grpietas. gtminato cre/cit.amprt. i . . 

le meurtre des enfants^, metitre dès pères > 
communication des femmes , trafique de 
voleries , licence à toutes fortes devohipw 
tez : il n’eft rien en fomrae fi e*treme, 
qui he fe trouve receu par l’ufage de 
quelque Nation. - '■ •> - - > 

Il eft croyable qu’il ÿ-at des-Loix na* 
turelles , comme il fe voit és autres créa* 
tures: mais en nous elles font perdues, 
cette belle Raifon humaine s’ingérant 
par-tout de maiftrifer & commander,; 
brouillant & confondant lé vifage des 


. j !»•:« 




* — * i -> i *„ . • t : 

i On «fie qu’il y a des nations où la mère touche' 
avec fou fils , & la fille avec Ton perp, leur aff^c- 
rion augmentant par ce redoublement «faroOUT» 
Oyid. Mcumprph’.'X.'X. Fat. y, vf. » & e *' ; 
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chofes, félon fa vanité & incon fiance 

- k Nihil itaque amplius nofirunt ejl i quai 
-nojîrum dico\ artis. efi,~ Les fubje&s ont 
divers lucres & diverfes . confidérations : 

: c’eft ide là que s’engendre principalement 
Ja di ver fi té d’opinions. Une Nation regar- 
de un fubjefi par un vifage, & s’arrefte 
à celui-là l’autre par un autre. 

- Il n’eft rien fi horrible à imaginer : que 
de manger fon pere Les peuplés qui 
lavoient 373 anciennement xette couf- 
tume, la prerioierit toutesfois peur tef- 
moignage de pieté & de bonne affèdion , 
cherchant par-là à donner 1 leur proge» 
niteur la plus digne & honorable fépul- 
tùre : togearis en eux-mefmes & comme 
en leurs moelles , les corps de leurs pere* 
St leurs reliques : les vivifiants aucune} 
ment & régénérants par la tranfmutatioa 

' *.'t * . l: -j : . ? 

1^ 


Je ïl ne reîle’ plus rien qui foit vciicàblement 
notre: ce que j’appelle nôtre, n’eft qu’une producs 
êpn : de. l’are. , . i - , , f , - 

3 7 3 Sextus fimpiricui, Fyrrh. HypQt* I<* III» C. 

-p»., tsjjf. • - 1 \ - * *+ 1 * -- » - •• î 
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■ en leur chair vive , au moien de la digef- 
tion & du nourrifement. 11 eü ai/e à coâ- 
(iderer quelle cruauté & abomination 
•c’euft efté à des hommes abreuvez & irtfc- 
:bus de cette fuperfthton , de jetter ladêf- 
pou il le de parents à la corruption de lia 
terre , & nourriture des belles & des 
vers. 

r Licurgus confidera au larrecin , la vi- 
vacité, diligence , hardielTe , & adreffé* 
•qu’il y a à furprendre quelquecholè de 
■fon voifin , & l’utilité qui revient au pu* 
blic , que chacun en regarde plus curieur 
■fement à la confervation de ce qui eü 
fien: & eftimtque de cette double inflitü? 
don, à aflaillir 6c à «Lfendie , il s’en 
droit du fruit à la difcipline militaire 
( qui eftok la principale fcience 6c vertu , 
à quoi il vouloi duire cette Nation) de 
plus grande confideration , que n’eüoit 
le défordre & l’injuflice de fe preyaloir 
de la chofe d’autrui. : 

Dionifius le Tyran offrit à Platon une 
robbe à la mode de Perlé , longue > da-. 
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màfquinée & parfumée : Platon la refufa 9 
difant 374 qu’ettant nat homme , il ne 
fe veftiroit pas volontiers de robbe de 
femme; mais Ariftippus l’accepta avec 
cette relponce , que nul accoutrement 
De pouvoit corrompre un chatte courage. 
Ses amis tançoient fa lafcheté de pren- 
dre fi peu à coeur , que Dionifius lui eut 
craché au vifâge : Les ptfcheurs (dit* il ) 
foujfrent bien d’eftrc baignés des ondes de 
la Mer, depuis la tejie jufqu* aux pieds 
pour attrraper un goujon. Diogenes lavoit 
fes choutx & le voyant patter Si tu 
ffavois vivre de cheulx , eu ne ferok 
pas la tour à un tyran, A quoi Ariftippus , 
Si tu ffavois vivre entre fcs hommes , tu 
ne laverois pas des ehoulx * Voilà com- 
ment la i-aifon fournit d’apparence à 
divers effeéb * C’e tt un pot 1 deux ances , 
qu’on peut faifir à gauche &à dextre: 


374 Diogene Laïttt , dans la vit d’Ariflrpj?*" 
ï.. II. Segm, 7t, 
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Bellum, d terra hofpita portas , 

' Belle armant ur equi, bellum hac armenta mi - 
nantur : 

1 • Sed tamen iidem olhn curru fucccdere fueti 
* Quadrupèdes , & frmnà jugo concordia ferre , 
£pes efi pacis. ■ . c : ' "• 

On prefehoit; Solon de. n’efpan dre pour 
la mort de fon fils des larmes impuif- 
fantes & inutiles : 375 Et c'eft pour cela 
dit-il que plus jugement je les efyans , 
qu’ elles font inutiles & impuiffantes, La 
femme de Socrates.rengregeoit Ton deuil 
par telle inconftance, ô qu’injuftement le 
font mourir ces mefehants Juges ! 376 
/iimerois-tu donc mieux que ce fujl jufte- 
rjient ? lui répliqua -t’il. Nous portons les 
oreilles percées , les Grecs çenoient cela 
377 pour une, marque de feryitude. Nous 

l ■ r * — — : 

(1) O terre, notre fécondé patrie , ru nous piéta- 
ges la gueare : -comme c’cft poup la guerre cjü’on 
aime les chevaux , ces haras nous menacent' de 
guerre. Mais d’ailleuîs les chevaux étant faits de- 
puis long-tems i. trainer des chats Ce à porter traa- 
quillement le joug , cela nous donne des efpérances 
d| paâxi. Enei4, L< 3..v» jjp. r v .,.. •- ... 

fers) Diogene Zàerce vie de Solon, ; ; . t 
( 37 «) Id. vie de Socrate. 

(£77 ) Sextus Ewpiricus , Pyrr. H ! p, 
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t -LIVRE II. CHAPf XII,' 1&5 
nous cachonspour joiiirdç nos femmes » 
• les Indiens 378 le font en public. Les 
. Mythes 379 jmmoloient les eftrangersep 
leurs temples, ailleurs les temples fer- 


ment de. fraqchife, 

* » 

( m) Inde fur or vulgj , quoi numina vicinoruin 

Od.it quifqus locus rinrç folos. crédit habcndos ■ . 

Effe Deos quos ipfe cohl . , 

- ' *; *■* il > \ ! 

’ J’ai oui parler ' a*un Juge,, lequel où il 
rencontroit un afpre conflit entre Barto- 
lus & Baldus, & quelque matière agitée 
de plufieurs contrarierez, mettoit en 
marge de fori Livre,. Quefiion pou l’amt ? 
c’eü-à-dire que la vérité eftoit fi em- 
brouillée & de débattue , qii’eri pareille 

* * * • • »-» * . ■. • T* * •/ , * » f 

caufe, il pourroit favorifer celle des parties 
*que bon lui fembleroit. U ne tenoit qu*à 
faute d’efprit & de fufHFance , qu’il ne 
peult mettre par tout , Quejlton pour, l ame. 


ii 7 i) ïd. ib'id. 
1 '( J79) :fd.ibid. 


3/V 


O - .1 

• *.' V4 


J 


l' ♦ 


(m) En Egypte, dit Juvenal S. XV. v 37 il y a 
des peuplés animes d’un extrême fureut les unt 
contre les .lucres , parce que les uns adorent les 
.Dieux que les autres détellent j chacun croyant 
que ceux qu’il Yert fontlcs teuls qüi méurCBC accre 
reconnus pour Dieux. 
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Les Advocats & les Juges de nôftre tempfr, 
trouvent à toutes caufes , àflez de biais 
pour les accommoder où bon leur fern- 
ble. A une fcience fi infinie , dépendant 
de l’autorité de tant d’opinions , & d’un 
fubejeél fi arbitraire , il ne peut eftre qu'il 
n’en naifle une confufion extreme de ju- 
gements. Audi n’eft-il guere fi clair pro- 
cès , auquel les ad vis ne fe trouvent di- 
vers: ce qu’une compaignie a jugé, l’au- 
tre le juge au contraire & , elle-mefroe 
au contraire une autre fois. Dequoi nous 
voyons des exemples ordinaires , par cet- 
te licence , qui tache merveilleufement 
la cerimonieufe authorité & luftre de 
voftre piftice , de ne t s arrefier aux arefts , 
& courir des uns aux autres Juges , pour 
décider d’une mefme caufe. Quant à la 

liberté des opinions Philofohiques , tou- 

« - * 

chant le vice & la vertu , c’elt chofe 
où il n’eft besoin de s’eftendre: & où 
il le trouve plufieurs advis , qui valent 
mieux teus que publiez aux foibles ef- 
prits, Arcefilaus difoit n’eftre confidera- 


d - ■ y*,' 
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bîe en la pailladiXe 380 de quel collé 
& par où on le fuft. n Et obfcanas 
voluptates , fi natura requirit , non gentre , 
eut loco y aut ordinc , fed forma , a talc , 
figura mcùcndas , Epicurus putat, 

— — — Ne amores quidem fanclos a fapien - 

te alienos ejfe arbitratur. Quaramus 

ad quant ufque eetatem juvenes amandi 
fint. Ces deux derniers lieux Stoïques , 
& fur ce propos, le reproche 381 de 
Dicæarchus à Platon mefme , montrent 
combien la plus faine Pbilofophie foufïre 
de licences efloignées de l'ufage com- 
mun , & exceffives. Les Loix prennent 
leur authorité de la poflelîion & de l’ulage: 
il eft dangereux de les ramener à leur 
paiiiànce : elles' groffiflent & s’annoblif- 
fent en roulant, comme nos rivières fiii- 
vez-les contre-mont jufquesà leurfour- 
ce ce n’eft qu'un petit fourjon d'eau -à 


( Ho ) Plutarque. 
(n)Cic. Tufc. Queft, 
(}•!) 
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• i88 Essais.*de Montaigne , 
peine recognoifiâble * qui s'enorgueillit 
ainfi, & fe fortifie en vieillifiant. Voyez 
les anciennes confédérations , qui ont 
donné le premier branfle à ce fameux 
torrenç plein de dignité, d’honneur & 
.de reverence , vous les trouverez li lé- 
gères & fi délicates , que ces gens ici 
.qui poifent tout , & le ram enent à la rat- 
fon , & qui ne reçoivent rien par aut- 
horité & à crédir , il n’eft pas merveille 
s’ils ont leurs jugements fouvent très- 
efloignez des jugements publics. Gens 
.qui prennent pour patron l'image première 
de Nature , & ne confiderent qu’elle, 
; J 1 n’eft pas merveille , fi en la plulpaf- 
de leurs opinions ils gauchiflent la voye 
.commune. Gomme pour exemple , peu 
.d’entre eux eqflênt approuvé les condj- 
. lions contraindes de nos mariages : & 

plus part ont .voulu les femmes com- 
munes , fans obligation. Ils refufoient 
nos ceremonies. Chrifippus difoit 382 

• —y * — ■■■■ ■ 

(^82) Plutarque. .1...: . .. < 
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qu’un Philofophe fera une douzaine dé 
culbutes en public, voire fans haut de 
chauffes , pour une douzaine d’olives A 
peine eüft-il donné à Clifthenes de refufet* 
la belle Agarifte fa fille , 383 à HippocliJ 
des , pour lui avoir veu faire l’arbre four- 
ché fur une table. Metrocles , lafcha un peu 
indifcrettement un pet en difputant , en' 
prefence de fon efchole : & fe tenoit eii 
là maifon : caché de honte , jufques à cë 
que 384 Crates le fut vifiter: 1 & ad- 
jouflant à fes confolations & raifons , 
l’exemple de fa liberté, fe mettant à 
peter à l’envi avec lui , il lui ofta cé 
fcrupule: &*de plus, le retira à .fa fedé 
Stoïques , plus franche j delà fe£e Peri- 
patetique plus civile, laquelle jufques 
lors il avoit fuivi. Ce que nous appel- 
ions honnefteté, de n’ofer faire à defc 
couvert, ce qui nous eft honnefte dë 
faire à couvert, ils l’appelloient fottifef 

1» 

( 383 ) Hlrodote.L. VI . 

<3 8 +) Diogene Laerce. 
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& de faire Le fin à taire & defadvoüerce 
que Nature , couflume & noftre defir pu- 
blient & proclament de nos a&ions , ils 
l’eftimoient vice. Et leur fembloit que 
c’eftoit affolter les myfteres de Ve- 
nus, que de les ofler du retiré facrai- 
re de fon temple , pour les expofèr à ht 
yeue du peuple: Et que tirer fes jeux 
hors du rideau , c’eftoit les perdre. C’eft 
chofe de poids , que La honte : La rece- 
Lation , refervation , cireoofpeÉlion « par- 
ties de l’eftimation : Que la volupté très 
* ingenieufement fâifoit inftance , fous le 
mafque de la vertu , de n*eftre proftituée 
au milieu des quatrefours , foulée des 
pieds & des yeux de la commune , trou- 
vant à dire la dignité & commodité de 
fes cabinet accoufluyie?. De là difent au- 
cuns , que d’ofter les bordels publics., 
c’eft non feulement efpandre par tout 1a 
paillardife , qui efloic aflignée à ce lieu-là., 
mais encore efguillonner les hommes va* 
gabonds & oififs à ce vice , par la ma» 
lai&nce. • • 
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Meechus es A^ufidiu- qui vi r p Cersine , 
firifii? 

jffcivtrtirfutiiatqià' tiras , ilh vir r/F; ' 

' tiir atiinà placer tibi , qucttua non placét uxor, t 
Uunquid ficurus non potes arrigere ! 

Cette expérience fe diverfifie en mille 
exemples. 

> Dem licUil: ftd mine pojitts cuftoMms, mgeitf 
Turbo futur or wn efi, Ingenbfus home es. 

On demanda à un philofophe qu’on futv 
priftàmefme . ce qui faifoit: il report 
dit tout froidement ,/« plante un homme v 
lie rougiflànt non plus d’eûre rencontré 
en cela , que fv l'on l'euft treuvé plan* 
terit dé* âulx.^ v - 1 ■ • • - 1 .< 1 1 

1 C’dftj Oonîme 4’eftime, d’une opinion 
tendre , refpeclueuft , qu’un grand Saint 
& religieux AutheUr tient cette aétion fi 
necceiTaîrement obeligée à l’occultation Sa 
à la vfergogne , qu’en la licence des etn* 
braffements Ciniqoes , il ne fe peut per» 
fuader , que la befoigne en vinftà fa fin * 
ains quelle s’arreftoit à reprefenter des 
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i^i Essais de Montaigne-, 
mouvements lafçifs feulement.,, pour 
maintenir l’inpudence de la profeflion 
de leur efchole : & que pour eflancer ce 
que la honte avoit contraint & retiré, 
il leur eftoit encore après befoio de 
chercher lobi e. Il n’avoit pas veu af- 
fez avant en leur desbaüche. Car Dioge- 
nes exerçant en public fa mafturbation* 
faifoit . Touhait en prefence .du peuple 
afiiftant , de pouvoir ainfi faoulager Ion 
ventre én le frottant. A Ceux qui lui 
demandoient pourquoi il ne çherchoit 
lieu pluscommdeà manger qu’en pleli 
ne rue C.efi , refpondit-il , que j,ai faim 
en pleine ruç. Les femme? philofqptyes , 
qui fe mefloient à leur fe&ç fe mef^oien? 
aufli, à leur perfonpe , t, & difcours ,en 
tout lieu , ians difcretion : & Hipparchi? 
ne fut receue en la focieté de Crates 
qu’en condition de fuivre en toute? 
chofes les uz & couftum ( es de fa reigle. 
Ces Philofophes; ici donnoient çxtreme 
prix à la vertu. & refufoient toutes au- 
tres dicipünes que ia. mor?lç,: fi eflt-ce 

/ qu’en i 


.atjk 
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qu'en toutes adions ils attribuoient la 
fouveraine authorité à l’eledion de leiif 
Sage , & au deflus des Lois: ? &n*or- 
donnoient aux voluptez autre bride , que 
la modération , & çonfervation de la liberté 
d’autrui. 

Heraclitus & Protagoras de ce que le 
vin femble amer au malade, j&c gracieux 
au fain , l’aviron tortu dans l’eau ,& droit 
à ceux qui le voyent hors de là : & de 
pareilles apparences contraires qui fe trou- 
vent aux fubjeds, argumentèrent que 
tous fubjeds avoient en eux les caufes 
de ces apparences : & qu’il y avoir au via 
quelque amertume , qui fe raportoit au 
gouft du malade ; l’aviron , certaine quali- 
té courbe, fe rapportant à celui qui le 
regarde dans l'eau ; & ainfi de tout le refte: 
Qui eft dire que tout eft en toutes cho- 
ies , & par confequent rien en aucune; 
car rien n’eft, où tout eft. 

, Cette opinion me ramenoit l’expe- 
rience que nous avons, qu’il n’eft au-, 
cun fens ni vifage , ou droid ou amer , 

\ 
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bu^dfctïx, ou courbe , que l’efprit ho- 
JBfcâln trefe trouve iaiix ëfcrirs , qu’ilen- 
trëprënd de fouiller. En la pàrole la plus 
nette, pure , & parfaite, quipuüleeftre, 
combien de fauffeté & de mënfonge Ton 
faiél naiftre ? quelle herefie n’y a trou- 
vé des fondements allez , -& tefmoigria- 
ges , pour estreprendre & pour Te main- 
tenir ? C’eflpour cela qiië les Autheuirs 
de telles erreurs ne Te veulent ‘jamab dé- 
partir de cette preuve du tefcnoignagè 
de l’interpretation des mots. Un perfon- 
nage de dignité me voulant approuverpar 
àuthorité , cette quelle de la pierre phi* 
tofophale, où tl ëft tout plongé, m’âHe- 
gua dernièrement cinq ou frx pafïàges de 
la Bible , fur lesquels îl difoic , s’élire fon- 
dé pour la defchargé de fa confciënce (car 
îl eft de profelfion Eccleftaftique : '& à la 
vérité l’invention n*en ëfloit pasT&teme'rit 
plaifante , mais 'encore bien proprement 
accommodée ^ h deffence de cette belle 
fcience. ! * 

. , i • ^ * 

Par cette voie fe gaigne 'lé crédit des 
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febles divinatrices. Il n'eft pronoftiquéur , 
s’il a cette autorité , qu'on le daigne 
feuilleter & rechercher curieufement tou* 
tes plis & lu’ftres de fes paroles , à qui on 
lie face dire tput ce qu’on voudra , com- 
me aux Sibylles : Il y a tant de moyens 
d’interpretation , qu’il eft malaifé que de 
biais t ou de droit fil , un efprk inge- 
iHeux ne rencontre en tout fubjeél , quel- 
que air qui lui ferve à fon poinél. Pour«i 
tant fe trouve un ftile nubileux & doub- 
rtuX , en fi fréquent & ancien üfage^ 
Que -PAutheur püifîègaigner cela , d’atri- 
rer & embefoigner à foi la pofterité: ce que 
ntm Seulement la fufHfance, mais autant^ 
du plus , la faveur fortuite de la matière 
peutgaigner: Qu’au demeurant il fepre- 
fente par beftife ou par finefTe , un peü 
obfctfrfeatent & fliverfement, neluichail* 
le : Nombre d’efprit le beUitenns & fe- 
coüants , en exprimeront quantité 'de fpr- 
mes , ou félon , ou à cofcé , ou au con*» 
traire de lafienne , qui lui feront^ toutes 
honneur. Il fe verra enrichi des moyens 

lij. 
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rades & de prédirions , en y a trouvé 
pour Ton faift. Un perfonnage fçavant & 
de mes amis , c’eft merveille quels ren- 
contres & combien admirables , il y fait 
naiftre , en faveur de noftre Religion : & 
ne fe peut aifement départir de céttë 
ôpinion, que ce ne foit le deffein d’Ho- 
mere ( fi lui eft cet Amheur auffi familier 
qu’à homme de noftre fiecle ) & ce qu’iK 
treuve en faveur de la noftre , plufieurs 
anciennement l’avoient treuvé en faveur 
des leurs. Voyez demener & agiter Pla- 
ton : chafcun s’honorant de l’appliquer k 
foi , le couche du cofté qu’il le veut. On 
lepromeine & l’in (erre à toutes les nou- 
velles opinions, que le Monde reçoit: të' 
le 386 differente l’on à foi-*mefme félon 
le .different cours des chofes. On fait 

X. * 

defad voüer àfon fens , les mœurs licites 
en fon fiecle , d’autant qu’elles font illi-' 


s t ^ 


- * *.• ■ • . «. / 

316 Et on les met en ippofition à lui-même, Scc^ 
Ç’eflce qu’emporte le moi differenter (pic je n’ai gri 
trouver que dans le Di&iounaiie JFrancois & Angloi* 
de Cotcrayt . 

' Iiij ' ‘ 
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^ites au noftre. Tout cela , vivement 8e 
pui/Tamment , autant qu’eft puifîant & 
vif Pefprit de Pinterprete. Sur ce mefnfte 
fondement qu’avoit Heraclitus , & cette 
lienne fentence, 387 Que toutes chofee 
aboient en elles les vifages qu’on y trou - 
r.oit , Democritus en tiroituoe route con- 
traire conclufion : 388 c’eft que les fub- 
jfi 3 s n’aveient du tout rien de ce que 
nous y trouvions : fie de ce que le miel 
«{bit doux à l’un, & amer à l'autre, il 
argument oit, qu’il n’eftoit ni doux ni 
^mer* Les Pirrhoniens diroient qu’ils ne. 
fçavent s’il efl doux ou amer , ou ni l’un* 
ni l’autre, ou tous les deux: car ceux- 
ci gaignent tousjours. le haut poinâ de 
la dubitation* Les 389 Cirenaiens te- 

T 1 1 • i l , ' r %' 

JI7 Dan* Sexr. Einpir. Pyrrh. Hypot. Z. I.- c. 2 J. 
_ .3 S* Scxt. Empir. Adverf. Mathttn. 

389 Ou Cyrenàiques , Philofoplies ainfî nommé* 
parçs qu’ils éioicnt Sénateurs, d'AriJlippt ^nacifde 
Cirene. In to adu ( dit Cicéron , Acad. Qu*efl. E. 4. 
C. fi) quem Philofophi inttriorem vocant aut dolorii. 
eut votnpratis , in eo Cirenaici folo putartl yeri ejft 
jàdicmm, quia fcniiatur* 


; 


JLïVA* JI.< C***. XIL r %0§ 
ÇOfpptj que rien n’eftoit perceptible paf 
le dehors : & que cela eftojt feuLetnenç 
perceptible , qui nous tpuchoit par l’in- 
terne attouchement, comme la douleur 
& la volupté : ne recogpoiflants ni ton, 
pi copieur , mais certaines affe&ions feu* 
lement , qui nous en venoient: & que 
l’homme n’a voit autre fiege de fon juge-- 
ment. Protagoras eftimoit 390 cflre vrai 
à chafcun et qui femble à chacun* Les 
Epicuriens logent aux fens tout jugement, 
8 c en la notice des chofes , & en la vo- 
lupté. Platon a voulu 391 , le jugement 
de la vérité , & la vérité mefmd retirée 
dés opinions & des fens , appartenir $ 
lfefprk & à la cogitation. 1 V 
Ce propos m’a porté fur la confédéra- 
tion- des fens , auxquels gi£ le £lus grand 
fondement & preuve de nùftre ignorance. 

i • '• ~ j l.l . , î £ 

■ ' — ■ ! 

39o Ji culqut verum ejfe , quoi cuique vidtatur . 
Acad. Qiiarfl, L. IV'. ç.. 4$.. , 

39,i, C’cft le ccfültac de. ce quç, Platon d-c au 
- long dans le Fhedort , p. 6$, &c. & daps Tehe- 
tête, p. Ufi.&c, 

- I IV 
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fiàtion de celui qui juge , c’eft raifon que 
cette opération H là parfâce par fes riioyens 
& volonté , non par la contrain&e d’au- 
trui: comme il adviendroit, fi nous 
•ognoifïïons les chofes par la force ’ & fe- 
I6n la Loi de leur eflence. Or toute 


éognoiflance s’acheihine en nous par les 
iens,ce font nos maiftres: 

' f, ~ «, - CJ via qua munita fidei * ■ 

~ Froxima fin humanum in peclus , templaque 


• • mentit . 

/ 

La Science commence par eux , & fe 
xefouten eux. Après tout , nous ne.fçau- 
rions non plus qu’une pierre fi nous ne 
icavioos , qu'il y a fon , odeur, lumière, 
faveur , tnefure , poids , molefie , dureté, 
afpreté , couleur, polifieure, largeur, 
profondeur. Voilà le plan & les principes 
de tout le baftiment de noftre lcience. Et 

» . ' » mS ~ » » » 

ielon aucuns , fcience n’eft rien autre 

/ •*. * • ** • .«-**• 


« • # ». ■* * 

q Le premier moyen par où la certitude des 
chofes cil communiquée ài’eipriti Lucrct,l ib. y* • 
rfi tùi.Gc, 
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chofe que fentirrient. Quiconque me peut » 
pouffer à contre-dire les Cens, il me tient » 
à, la gorge , il ne me fçauroit faire rec.u*^ 
1er plus arriéré. Les fens font Jecommen-n 
cernent & la fin de l’humaine cognoiflance. à 

p Inverties primis ab fenjibus eJJ'e creatam _ » 

JSotitiam veri , neque fenfuspojfe rejellt\ . t 


i* • ,* * .* . * * <* ■» M * •'] i. >tr- 

Quid majore fi.de porro quant fenfus haberi t 

■ -s • • . . ... i ; . : . t . , ; . i 

Debet ? 

Qu’on leur attribue le moins qu’on poàr- ^ 
ra , tousjo urs faudra t’il leur donnèr cela , 

l r» » 

& que par leur voie & entremife s’ache- 
mine toute voflre inftru&ion. Cicerodit 
391 que Chrifippus ayant efiaié' de 
rabattre de la force des fens & de leur 
vertu , fe reprefenta à foi-n,iefme des air- * 
guments au contraire, & des oppofi- 
ticfns fi vehementes , qu’il n’y peut fa- 
tisfaire. * — “ — 


I, 


»■•»•>- • « 1 ■■ 


rVou* ferei convaincu que là cortnoiflTance de 1 
la vérité ‘vienr de la première impreflî on des tend ■'* 

3 u’«c ne peur raifonnabiemen t.técufet ç.- car i quoi 
oic-on donner plus de crédit qu’aux feus,? Lueret, 

1. IV. vf . 4S0 , 4«t.“ — 484 , 

I iv 


Digitized by Google 



1 


*62 Essais di Montaigne , 

Sur quoi Carneades, qui maincenoit la. 
contraire part», Te van toit de fe fervir des j 
armes mefmes & paroles de Chrifippus, 
pour le combattre s’efcrioir à cette 
caufe contre lui : 3 93 O mifcrablc , ta 
force i ta perdu . Il n’eft aucun abfurde f 
félon nous , plus extreme , que de main* 
tenir que le feu n’efchaüffe point, que la 
lumière n’efclaire point , qu’il n’y a point 
de .pefanteur au. fer , ni- de fermeté .qui 
font notices que nous apportent les fens; 
ni creance . ou Science en l'homme , qui 

► • r 0 : * ' ' - ' , . ^ a, 

fe puilTe comparer à celle-là en certitude • 

La première conlideration que j’ai fur 
le fubjett des fens , & que je mets en 
doubte que l’homme foit pourvu de tous 
fens naturels. Je voi plufieurs animaux , 
qui vivent une vie entière & par fai de, , 


•* 

392 Dum Audi osé omnia conquiûerit contra 
fendis, & perfpicimatem, ipfum fibi refpondentem, 
infçiierein fuiffe: itaquc ab eo armatum efle 
Caçneadetn. Cit. Acad. Quscft. L.IV. c. 27 . 

393 Plutarque dans les ÇoMretiits Uct F bile fa 

fhis Stàifuts , ch, IX. " .£ 

• * * • , w 

V£ I 



tfvsr n; e»A*. xriv - fî aè$ 

fesurô fans la veue / autres fens Tonie : 
qui» içva & à- nous aeffi il ne, manque pas 
«redore un», dstur, trois &plufieurs au» 1 
tre» fen&?Car s’il e» manque quelqu’un , 
n offre difcours n'eu peut découvrir le de* 
faut» C^eft le privilège des fens^ d’eftre* ’ 
Veot&efRe borne de; noflre appercevancè. . 
I! vnîy a -rien au- det> d'eux, qui nous 
piïkîè feFvir à- les dtefeouvrir : véîre ni ' 
l'un fenis n’en peut <$elqpu vrir l'autre » 1 

S An pourunt oculos aures reprthtndere , an 
* sures ‘ 1 

► Cactus i an hune, porrè tachim fapor arguet - L 

\ .. > ’t H r : i i, 4* t * ’* » • - 4 - p 

cortfiitabuni nqres , ofulive rt vinrent ? c \ L - 

Ilsfont treftous la ligne extieme de noftrs r 
faculté: /-; . i ?;• r - «: ■< 

.S Seprum. tviqvc patefias 
Diyi/a tji, fud vifc euiqut tfi. J . •. >». 

Il eft impofïïble de faire concevoir i un ■ 

.mi i«i i ni » *— ■■■ w ... i ...... 

. . > . ■ • { 

s L'ouïe pourroit-elle critiquer la vue ? Sc 
Farrouchemenr l'ouïe ?• le goût corrigera-r-Hl'ac» ' ’ 
touchement? Et rojjorat 6ç la vue reformeroA^- 
Us austM fchr? I utrtiyi. IV. */. <tis , &c. 
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Essai i fife Monta ion* £ 
homme naturellement aveugle., qu’il n'y ! 
void pas , impoflïble de lui faire deftrer ♦ 
la.veue & regretter fon defaut. Parquoi , * 
nous ne devons prendre aucune affeu- i 
rapce de ce que noftre ame eft contente : 
& fat isf aide de ceux que nous .avons s; i 
veu qu’elle n’a pas dequoi fentir en cela 
fa maladie & fon imperfedion , ft elle y. u 
eft. Il eft impoflible de dire, chofe à cet 
aveugle , par disçjyu* , argument ; ni fi- 
militude , qui loge en fon imagination 
aucune appçehenfion de lumière , cou- 
leur , & de veue. Il n’y a rien plus arriéré^ » 
qui puiffe pouffer le fens en evidence. j 
Les aveugles naiz, qu’on void defirerà**» 
voir.,, ce a’eft pas pour entendre ce qu’ils ' 
demandent : il ont appris de nous qu’ils^i 
ont à dire quelque chofe, qu’ils ont 
quelque chofe à defirer qui eft en nous , 


laquelle ils nomment bien , & fes -effeâs l 
Ac confequences : mais ils ne feavent. 



i* . ' , . 1 

t Chacun a (a puilTance i pan , Si fa faculté paru* 
culi^cc. I d. ibid. rf- 4SI , 





LWftifô. Ch ap. XII. ’ aoj' 
pourront pas que c’eft, ni ne l’apprehen- 
dent ni près ni loing. J’ai veu un Gen»‘ 
til-hotnme de bonne maifon , aveugle nai» ‘ 
au moins aveugle de tel aage , qu’il ne 1 
fçait que c’eft que de veue : il entend 
fi peu ce qui lui manque, qu’il ufe & '■ 
fe fert comme nous , des paroles pro- 
pres au voii^ & les applique d’une mode t 
toute lien ne & particulière. On lui pré- ’ 
fentoit un enfant duquel il eftoit partain • 
l’ayant pris entre les bras : Mon Dieu , dit 
il , le bel enfant, qu'il le fait beau voir , qu'il 
a le vifage gay. H dira comme l’un d’entre 
nous : l'èue fale a une belle vue , il fait 1 
clair y il fait beau Soleil. Il y a plus : car - 
parce que ce font nos exercices que la * 
chàfle , la peaume , 394 là butte & qu’il t 
l’a ouï dire, il s’y affeâionne, s’y embeloi- : 
gne : & croit y avoir la mefrne part , que ! 
nous y avons : il s’y picque & a’y pïait , & * 
ne les reçoit pourtant que par les oreilles. b 



Vtztrdct à tirer de l'arjuebufe . 
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Qih lui cri* que vojfô iwv lièvre, quand 
od, eft e*i quelque belle fplaeade, oùril, 
puiflè piequer : Sc pw*Q*iufdic encor», 
que voilà un lièvre ça*.:' le voilà. a^i. 
fier 4e fa^ prife-, comme il oit dice au» j 
autres , qu’il» 1* font, L’efleufi, H lepsend 
à la main gauche , 8f le. pouffe, à tome fa. 
raquere: 4e la barquebovfe > if en dreài ; 

l’adyenture , 4c fe paye de eeque fessant 
lui difent, qu’il eft ou haur, oui collier. ; 
Que içait-Qn fi le genre humain- fait une : 
fottife pareille , à faute de quelque fens • 

& que par ce défaut , la plus, part du vh . 
fage des chofes nous foie caché ! Que 
fçait-on , fi les difficultez quei nous trpu» , 
vous «n plufieurs ouvrages de Nature jro 
viennent delà;? & plufieurs efüeâfc de» ^ 
animaux qui excédent noflre capacité fon fc. 
ptoduidfs par la facuké de quelque fens , 
que nous' ayons, à dire ? Si fi aucuns. ; 
é ’entr’eux ont. une vie plu» pleine. par. : 
ce moyen , & . entière que la noflre ? 
Nous faififlbns là pomme quafi par tous 


t 



, U VAS, II, G H AP. Xll. Uf’ 
nos fens. î. nous 395 y trouvons, de la, 
rougeur , de là polifTeure , de l’odeur fie 
de la douceur : outre cela., elle peut., 
ayoir d’autre vertus ; comme d’afleiches 
ou reüraindré , auxquelles nous, n’avons 
point de fens. qui fe puiiTe rapporter. 
Les proprietez que nous appelions occul- 
tes en plufieurs chofes , comme à l’air», 
mant d’attirer le fer t n’e&-il pas vrai- j 
femblable qu’il y a des facultés; fenfiti- 
ves en nature propres à les. juger & 1 
les ^percevoir ,. fit que le défait de 
telles facultez nous apporte l’ignorance 
de la vraie eflence.de telles chofes.? Ceft 
à l’adventure quelque fens. particulier , 
quidelcouvre aux coqs l’heure du matin 
de minufà , fit les efmeut à chanter > qui 
apprend aux poulies, avant tout ufage 
fie expérience ,;de craindre un efpervier* 
fit non une oie, ni un paon, fie des plus 


19$ Tout ceci eft prit du Sextuijapû. P/nh» 
**yp«» L. I. c, 14. p. ao, 



aofc Essais de Montaigne, 

grandes beftes : qui ad vert it les poulets ,' 
die la qualité * hoftiie qui eft au chat 
eontr’eux , & ne fe deffier du chien : 
s’armer contre le miaulement , voix au- ; 
cunement flateufe, non contre l’aboyer, 
voix afpre & quereleufe : aux freflons » 
aux fourmis , & aux rats , de choiîir 
tousjours le meilleur fromage & la meil- * 
leure poire , avant que d’y avoir tafté ;& 
qùi achemine le cerf, l’elephant & le fer- 
pént à la cognoiffance de certaine herbe » 
propre à leür guérison II n’y a fens , 
qui n’ait une grande domination , & qui 
n’apporte par fon moyen un nombre in- - 1 
fini de cognoiffahces. Si nous avions à > 
dire l’intelligence des fons , de l’harmo* .' 
nfe , & de la vôix , cela apporteroit une ’* 
confufion inimaginable a tout le refte de 
noftre fcience. Car outre ce qui eft at- 
taché au propre effeél de chafque fens , 
combien d’arguments , de confequences, ( • 
& de conclulions tirons-nous aux autres 



J Ennemie, 



jl 


; Livre II. Chap. XII. îoj 
ehofes par la comparaifon de Lun fens à 
l’autre ? Qu’un homme entendu imagine 
Phumaine nature produire originellement 
fans la veue , & difcoure combien 
d’ignorance & de trouble lui apporte- 

P , , » • < 

roit un tel defaut , combien de tenebres 
& d’aveuglement en noftre ame : on verra 
par là, combien nous importe, à là 
•ftgnoifTance de la vérité, la privation 
d’un autre tel fens , ou de deux , ou de 
trois , fi elle eft en nous. Nous avons 
formé une vérité par la eonfultation & 
concurrence de nos 'cinq fens : mais à 

i • , ^ v * 

l’adventure falloit-il l’accord de huift , 
ou dix fens , & leur contribution , pour 
Pappercevoir certainement & en fon 
eflence. 

Les Seélesqui combattent la Science de 
l’homme , elles la combattent principale- 
ment par l’incertitude & foibleffe de nos 
fens: Car puis que toute cognoilîànce 
vient en nous par leur entremife & moyen, 
s’ils faillent au rapport qu’ils nous font , 
s’ils corrompent ou altèrent ce qu’ils 
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Xip Essajs g* ^OJÎTAIQW»; I 
nous, charrient du dehors, fi la lunaierç 
qui par eux s'écoule en, noftre ame eft 
obfcurcie au pafiage , nous n’avons plus 
que tenir. " • . . \ 

De cette extreme difficulté font nées 
toutes ces fantafies : Que chajque. fubjeU 
a en foi tout ce que nous y trouvons t 
qu’il n’a rien de ce que nous y penfons 
trouver : & celle des Epicuriens , que |f| 
Soleil n’eft non plus grand que ce que 
uoftre veue le juge: .... 

U Quidquid id tji , nihilo fertiir majore figuri , 

Oiiàm nollris oculis cernimus effe videtur : 

v ’ . ,•%>*. r A 

que les apparences , qui reprefentent un 
Corps grand à celui qui en eft. voifin , 

& plus petit à celui qui en efiefloigné* 
font tout deux vraies : 

x Hec tamtn hïc oculis falli concedimùshilum i 


. ic Quoi qu’il en foie , il n’efl plut grand que no*, 

S ' eux nous le reprefentent, lorfqne nous le reg?r- 
onj. Lucret L. V. Vf. 17.7. ~~ Ce que Lucrèce 1 
dit, ici de la haie , Mpntagne l'applique au foleil. ^ 
éotii on doit affirmer la meme chofe félon les pria 
tjpes d’Epicure. • j • 

9 Nous »’âvon«gai4« 4’accQnkr que ywk 
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I Proinde animi vitium hoc oculis adfingtre noli : 

& refoluement , qu’il n’y a aucune trom- 
i perie aux fens : qu’il faut pafler à leur 
merci & chercher ailleurs des raifons 
pour^èxcufer la différence & contradic- 
i tion que nous y trouvons : Voire inven- 
| ter tout autre roenfonge & refverie ils 
i en viennent jufques-là pluftot que d’ac- 
eufer les. fens, Timagoras juroit, que 
, pour preffer ou biaifer fon œil , il n’avoit 
jamais apperceu doubler la lumière delà 
chandelle, & que cette femblance venoit 
du vice de l’opinion .non dcrinftrument* 
De toutes les abfurdités. la plus abfurdt^ 
aux Epicuriens , eft défad vouer la force 
de l’effe&des fens. „ / 

Proinde quoi eft his vifum. tempare , verun 

• . - ; 

Et Ji non potuit ratio dijjolvere ctufam , 

■ . ’ ..i >: . . ^ 

— 

• \ • 

fç trompent en ce cas-là ...» M’atribuez donc ■ 
pas i la vue ce. dérèglement de l’efpnt JLutret. 

tV* vfi $9o $ f&i* , * *'•* ••i **"’ 
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Cur ta quce futrint juxtim quadrata , procul fini 
Vif a roiunda : tamtn prceftat rationis rgtnttm 
Reddere mendos è caufas utriufqut figura , 

Quàm manibus manifefia fuis emiltcre quoquam j 
Et violare fidem primam , & comilltrt tota 
; E un dament a , quibus nixatur vita falufqut . 

_ J Non modo enim ratio ruât ornais, vitaftquoqut 

. . ipf* 

Confidat extemplo p nifi crtdere Çenfibus au fis t 
Prctcipitefque lacos vitare , & catera quee fint 
In genert hoc fugienda. 

Ceconfeil delefperé & fi peu phîlofopîii- 
que, ne reprefente autre chofe, finon 
que l’humaine fcience ne fe peut main- 
tenir queparraifon des-raifonnable , folle 
& forcenée: mais qu’encore vaut-il mieux j 
que l’homme , pour fe faire valoir , s’en 
ferve & de tout autre remede, tant fan- 
taftique foit-il , que d’avoüer fa neceflai-, 
re beftife: vérité fi defavantageufe. Il ne _ 
peut fuir , que les fens ne foient les fou- 
verains maiftres de fa cognoilfance : mais 
ils font incertains & falfifiables à toutes 
cîrconftances. C’efl-là , où il faut battre à 

outrance \ & ,fi les forces juitçs nous fail- 

^ ' , , 
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Livre II. Chap. XII. . 4.13 
lent , comme elles font , y emploier l r o- 
piniaftreté, la témérité, l’impudence. Au 
cas , que ce que difent les Epicuriens foit 
vrai , à fçavoir , que nous n’avons pas de 
Science, fi les apparences des fensfont. 
fi faufies qu’elles ne nous peuvent produi- 
re aucune fcience : nous concluerons aux 
defpens de ces deux grandes Seâes dog- 
matises , qu'il n’y a point de fcience. 

. Quant à l’erreur & incertitude de l’ope- 
ration des Cens, chacun s’en peut fournir 
autant d’exemples qu’il lui plaii a: tant 
les facultés & tromperies qu’il nous font, 
font ordinaires. Au retentir d’un valon, , 
le fon d'une trompeté femble venir devant 
nous, qui vient d’une lieue derrière. 

Fxtantefque procul mtdio de gurgite montes 
Clajjibus inter quos liber palet exitus iident 
jipparent & longo divulfi lie et , ingens 
Infula conjuncfis timen ex his una videtur, 
t LUCRHT. L. IV. vf; i9* , &C ; 

Et fugere ai puppim colles campique videntur ' 
Quos agiotas preettr navim. Ibid. vf. jso. 4 ' 
----- Ubi in mtdio notiis aquus ater obheejit 
Flumine , equi corpus tranfytrfum ferre videtut 
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Vis , in adverfum flumen contrudere raptim , 
Ibid. vf. 4AZ , *&c. 

A manier une balle d'arquebufe , fous le 
fécond doigt , celui du milieu eftant en- 
trelaffé par delP-is, il faut extrêmement 
fe contraindre , pour advoüer , qu’il n’y 
en ait qu'une , tant le fens nous en repre- 
fente deux. 

Car que les féns foient maintesfois 
maiftres du difcours , & le contraignent 
de recevoir des impreflions qu’il fçait fc 
jûgdeftrefaufies , il fe void à tous coups. 
Je laide à part celui de l’attouchement , 
qui a fes fondions plus voifines , plus 
Vives & lubftantielles , qui renverfe tant 
de fois par l’effed de la douleur qu’il 
Apporte au corps, toutes ces belles te* 
folutions Stoïques , & contraint de crier 
au ventre, celui qui z, eftabli en ion 
ame ce dogme avec toute refoluùon , 
que b colique , comme toute autre ma- 
ladie& douleur ,eft chofe indifférente, 
n’ayant la force de rien rabattre du 
fouverain bonheur & félicité , en laquelle 



* Livre TÏ. Chap. ÎCÎI. v n$ 

» • , 

lé Sage efl>‘!ogé par fa vertu. ïln’eft 
Cœur fi mol , que le fon cfe nos taboii- 
rîns &"de nos trompettes n’efchàuffe , 
ni 'fi** dur que la douceur de mufique 
ri’efveille & ne chatouillé : ni tfme îi- 
ifevéfche, qüi ne fe fente touchée de 
quelque rfeverence, à confiderer cetté' 
vaftité fombre de nos É^lifés , la diveiV 
fité 'd’orrieïhertt . & ordres de nos cëre* 
monies , &“ourr le dévotion de nos 
orgues, & Tharmbrtie fi pôfée & reli- 
Igîeufe de'nbs voix. Ceùx mefnies qui y 
entrent avec 'inéfpris, Tentent qüelque 
fiiflbn idanS le coeur & quelque horreur , 
^ui les 1 met eh deffiance de leur opinion. 
Quant à moi , je ne m’eftime point afîez 
fbrt, poür düir en fens rafïis , des ver® 
d’Horate & J de Catulle , chantez d’une 
voix fuififante , par nue bètlè & jèuhe 
bbuthe. lit %enon a voit raifort de dire » 
quê te vtrïx efioit la ‘fleur de la beauté. 
On 'm'a vbuiu faire accroire, qu’un 
homme que tous nous autres François 
Congnoüfons , m’a voit impofé, en me 



ai 6 Essais de Montaigne , 
récitant de* vers qu’il avoit faiéts : qu’ils 
n’eftoient pas tels fur le papier -qu’en, 
l’air , & que mes yeux en feroient con- 
traire jugement à mes oreilles: tant la 
* prononciation a de crédit à donner prix 
& façon aux ouvrages , qui pafTent à la 
~ merci. Sur quoi Philoxenus ne fut pas 
fafcheux, en ce qu’oyanc un donner 

^ * • J V « 

mauvais ton à quelque Tienne compofi- 
tion , il fe print à fouler aux pieds , & 
cafler de la brique, qui eftoit à lui: 
difant , Je romps ce qui efia toi, com- ■% 
me tu corromps ce qui eji à moi . A quoi 

• » ' • r ■ 4 

faire , ceux-mefmes qui fe font donnez 
la mort d’une certaine refolution , deftour- 
noient-ifs la face , pour ne voir le coup 
qu’ils fe failoient donner? & ceux qui 
pour leur fanté défirent & commandent 
qu’on les incife & cauterife , ne peuvent 
fouftenirla veue des apprefls, outils & 
operations du Chirurgien , attendu que la 
veue ne doit avoir aucune participation, 
à cette douleur ? Cela ne lont-ce pas. 
propres exemples à vérifier l’authorité que . 

les 
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Livrç II. Ch ap. XH. ri 7 
^les feas ont far le difcours ? Nous avons 
beau fçavoir que ces trefles font emprun- 
tées d’un page ou d’un lacquais , que 
cette rougeur eft venue d’Efpaigne , & 
.cette blancheur & polifleure de la Mer 
Oceane : encore faut-il que la veue nous 
force d’en trouver le fubjeft plus aimable 
t plus agréable contre toute raifon. Car 
en cela il n’y a rien du fien , 

a Auferimur cultu; gemnis , auraque teguntnr 
Crimina : pars minima eft ipfa puella jui. ' 
Sapèubi fit quoi âmes inter tam multa re qui ras ; 
Decipit hue oculos Ægide, iives amor. 

Combien donnent à la force des fens 
les Poëtes , qui font Narcifle efperdu de 
l’amour de Ion ombre: ’* 

• • f •• r 

b CunSaque miratur , quibus eft mirabilis ipfie ; . 


a La parure des Dames nous impofe: l’or 8c 
les pierreries nous cachent leurs défauts. Une jeune 
fille eft la moindre partie de ce qui nous pliit çti 
elle ; & l’on a bien fou vent de la peine à démêler 
.l'objet aimé parmi tous ces riches ornemens donr 
d’amour Ce fçu connue d’uuc fcgiùt ^^ur nous 
éblouir . Ovid. de Remed. Amor. L. I. vfi 1 34 . &c. 
.. b II admire toutes les chofes par où il eft 
admirable lui-même. Infenfc qu’il eft, il fe deficç 

Tome V. K 

! . * 

• * 
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Se eupit imprudent & qui probat , ipfe probatur ; 
JDumque petit , petitur : pariterque accendit & 
ardet : 


.39 6 & l’entendement de Pygmalion fi 
h*. „ troublé par l’impreflion de la veue de fa 
ftatue d’ivoire, qu’il l’aime & la ferve 
pour vivre ? . . . 


c O feula, dat reddique putal , fequi turque , te- 
. netque .. ; 

Ht crédit taciit digilos infidere membris , 

Ht metuit preJJ'ot reniât ne livor in artus. 

Qu’on loge un Philofophe dans une 
cage de menus filets de fer clair-femez , 
qui foit fufpendue au hault des tours 
Noftre-Dame de Paris ; il verra par rai- 
fon évidente, qu’il eft impolfible qu’il 


• Jui-même : il eft lui-même l’objet des louanges 
qu’il donne des empreflèmens qu’il témoigne, 
brûlant d’un feu qu’il allume lui-même. Ovid. 
Metarnorph. L. III. Fab. s. & 6. vf. 16 &c. 

396 Et qui nous reptéfentent l’entendement de 
Pygmalion fi troublé, &rc. 

c II donne des baifers à cette ftatue ,* & s’ima- 

jine qu’elle les lui rend. Il court Perabrafler : il 

fe' figure- que Tes membres cèdent i l’imprcflïon de 
fes doigts , & craint de les rendre livides en les 
prefiant trop fortement, ld, ibid. L. X, Fab. i. 
vf. 14, &c 9 

. • 


I 



Livre il. Chap. XII; 419 
en tombe ; & fi ne fe fçauroit garder , 
s’il n’a accouftusné le metier des cou- 
vreurs, que* la veue de cette haulteur 
extreme ne l’efpouvante & ne le tranfif- 
fe. Car nous avons affez affaire de nous 
affeurer aux galeries , qui font en nos 
clochers , (i elles font façonnées à jour , 
encores qu’elles foient de pierre. Il y en 
a qui n’en peuvent feulement porter la 
penfée. Qu’on jette une poultre entre 
ces deux tours d’une groffeur teille qu’il 
nous la faut à nous propiener delfus , 
il n’y a fageffe philofophique de fi gran*- 
de fermeté, qui puiffe nous donner cou- 
rage d’y marcher , comme nous ferions 
fi elle eftoit à terre. J’ai fouvent efiaié 
cela , en nos montaignes de deçà , & fi 
fuis de ceux qui ne s’effraient que mé- 
diocrement de telles chefes , que je ne 
pouvois fouffrir la veue de cette profon- 
deur infinie , fans horreur & tiemblement 
de jarrets & de affilés , encore qu’il s’en 
falluft bien ma longueur, que je ne fufle 
du tout au bord & n’euffe fceu choir, 

Ki 3 
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aïo Essais de Montaigne, 
fi je ne me fuffe porté à efcient au dan- 
ger. J’y remarquai aufïï , quelque haul- 
teur qu'il y euft , pourveu qu’en cette 
pente il s’il prefentafl un arbre , ou boflè 
de rocher , pour fouflenir un peu la veue 
& la divifer, que cela nous allégé & 
donne affeurance ; comme fi c’eftoit cho- 
fe dequoi à la cheute nous peufiions 
recevoir fecours : mais que les précipi- 
ces coupez & unis , nous rte les pouvons 
pas feulement regarder fans tournoie- 
ment de telle* d Ut defpici fine verti - 
gine fimul oculorum animique non pofiït: 
qui efl une évidente impofture de la veue. 
.“Ce fut pourquoi ce beau Philofophe 397 

- p • , t . 

* 

d De force qu’on ne peut regarder en bas que 
la tece ne tourne , 8c que l’efptic ne fe trouble. 
Ces paroles fonc empruntées de Tice-Live , qui die 
en décrivant les défilés de Tempé^en Thelïalie î 
R upes utrinque ita abfcifjt fiinc , ut defpici vix fine 
vercigine quadam fimul oculorum animique poffic. 
L. XLIV. c. 6. 

397 Democrite : Cit. derfinib. bon. & mal. L.V. 
c. 2.9. Mais Cicéron n’en parle là que comme d’une 
chofe incertaine : Democritus qui ( vert falfènc non 
quetranus ) dicitur oculis fe privajfc : & Plucarque 
dit pofidvement que c’efl une faufleïé : lïe l'a tu- 
riojiti , c. IX. de la uaduftign d’Amyot. 


/ 



Livre II. Chap. XII. ; iai 
fe creva les yeux pour defchargerPame 
de Iadesbauche qu’elle en recevoir, & pou- 
voir philofopher plus en liberté. Mais 
à ce compte, il fe devoir auffi faire 
çfloupper les oreilles, que Theophraflus 
dit 398 eflre le plus dangereux infiniment 
que nous ayons pour recevoirdes impref- 
fions violentes à nolistroubler & changer; 
& fe devoit priver enfin de tous les autres 
fens , c’efl-à*dirq de fon eflre & de fa vie. 
Car ils ont tous cette puifFaricè , de com- 
mander noflre difcours & n offre ame. e Fit 
: » 

ttiam faepè fpecie quàdani ,fapè vocumgra- 
ritatc& cantibus , utpellantur animï vehe- 
mentius : fcepè etiam cura & timoré. Les Mé- 
decins tiennent , qu’il y a certaines com-’ 
plexions , qui s’agitent par aucuns fons & 
inflrumens jufques à la fureur. J’en ai veu 


398 Au rapport de Plutarque , dans le Traité 
Comment il faut oiïir , c, 2. veriion d'Amyot.* 

e II arrive fouvent qu’un certain air de virage j 
un certain fon de voix , de certains chants font de 
fortes impreflions fur l’efprict & fouvent aurîi-, 
l’inquiétude & la crainte produisent le même effet. 
Cic.de Diyinat. L. I, c. 37. 

K iij 



aaa Essais de Montaigne, 
qui ne pouvoient oüir ronger un os fous 
leur table fans perdre patience : & n’efl: 
guerre homme, qui ne fe trouble à ce bruit 
aigre & poignant, que font les limes en 
jaclant le fer: comme à oüir marcher 
près de nous ou oüir parler quelqu’un 
qui ait le pafiage dp gofier ou du nez 
empefché, plufieurs s’en efmeuvent, 
jufques à la cholere & la haine. Ce fluf- 
teur * protocole de Gracchus , qui amollif- 
foit , roidifloit, & contournoit la voix 
de fon maiftre, lors qu’il haranguoit à 
Home , à quoi fervoit-t’il , fi le mouve- 
ment & qualité du fon n’avoit force à 
efmouvoir & altérer le jugement des Au- 
diteurs?Vra;cment il y a bien dequoi faire 


* Protocolle, dit Nicoc , fignifie ent’autres c.ho- 
fés , celui qui porte le roolleipar derrière & à Vef - 
panle d’un qui harangue , ou joue en farces & mora- 
lités pour les redreJJ’tr & remettre au fil de leur ha • 
tangue ou roollet , quand ils varient ou demeurent 
courts : pofticus futhmonitor. C’efl ce que nous ap- 
pelions aujourd’hui tin fottffleur. — — Ce que Mon- 
tagne die ici eft tiré de Plutarque dans le Traité , 
comment Hfgut réfréner la colere , c. de la tra- 
duction d’Ainyot, 


Livre II. Chap. XII. nj 
fi grande fefte de la fermëté de cette belle 
piece , qui fe laiiïe manier & changer au 
branfle & accidents d’un fi leger vent. 

Cette mefme pipperie , que lesfens ap- 
portent à noftre entendement, ils la 
reçoivent à leur tour. Notre ame par fois 
s’en revenche de mefme : ils mentent 
& fe trompent à . l’envi. Ce que nous 
voyons & oyons agitez de cholere , nous 
ne l’oyons pas tel qu’il eft: 

f Et folem geminum , & duplices fe oflendtre 
Thebas. • ;*. . 

L’objeft que nous aimons , nous femble 
plus beau qu’il n’eft ; 

g Multimodis igitur pravas turpefque videmus 

Ejfe * n deliliis , fumthoquc in honore vigtre. 

& plus laid celui que nous avons à con- 
trecœur. A un homme ennuyé & afflige* 


f L’on voit alors deux Soleils & deux Thebts '. 
Æncïd. L. IV. vf. 470. 

g Ainfi nous voyons Couvent , que des femmes 
laides & contrefaites infpirent un grand refpett, 8c 
des fentimens d’amour crès-paffiannés. Lucret, L. 
IV* Vf. 1 14 , ÔCC, 



ia4 Essais de Montaigne , 
la clarté du jour (emble obfcurcie & fene- 
- breufs. Nos fens font non feulement al- 
térez , mais fouvent hebetez du tout, par 
les pallions de l’ame. Combien de chofes 
voyons-nous , que nous n’appercevond- 
pas , fi nous avons nofire efprit empef- 
ché ai leurs! - 

ii In rtbus qûoque apertls nofcert pojjîsl 

I Si non advtrtas animum, proinde tjpt quaji omn J 
- Tempore femottt futrint , longtqut relnotae, 

II femble que l’ame retire au dedans ,>& 
amufe les puifiances des fens. Par ainfi 
& le dedans & le dehors de l’homme eft 
plein de foibleffe & de menfonge. 

Ceux qui ont apparié nofire vie à un 
ionge , ont eu de la raifon , à l’adventurç, 
plus qu’il ne penfoient. Quand nous 
* fpngeons, nofire ame vit, agit, exerce 
toutes fes facultez , ne plus ne moins 


h Dans les chofes les plus fenfibles qui font à 
notre portée , il eft certain , que fi l’efprit n’eft 
point appliqué à les obier ver, il ne les apperçoic 
non plusque fi durant tout ce temps- là ellesavoienc 
été à une fore grande diftancc. Luertt. XV m vf. 
}Q9, &C. 

" v » * 
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que quand elle veille ; mais fi plus fn6l- 
lement & obfcurement ; non de tant cer- 
tes, que la différence y foit comme la 
miiâ à une clarté vifve, oui comme de 
la nuiâ à l’ombre ; là elle dort , ici 
elle fommeiile : Plus & moins ; ce font 
tousjours tenebres , & tenebresOymme- 
riennes.Nous veillons dormants , & veil- 
lants dormons. Je ne vois pas fi clair 
dans le fommeil: *mais quant au veiller , 
je ne le trouve jamais allez, pur & fans 
' nuage. Encore le fommeil en fa profon- 
deur , endort par fois les fonges : mais 
noftre veiller n’eft jamais fi efveillé , qu’il • 
purge & difiipe bien à poinét les refveries, 
qui font les fonges des veillants , pires 
que fonges. Noftre raifon & noftre ame 
recevant les fàntafies & opinions, qui 
lui naifîènt en dormant , & authorizant 
les actions de nos fonges de pareille ap- 
probations , qu’elle fait celle du pur t 
pourquoi ne mettons-nous en double, fi 
noftre pertfer , noftre agir , eft pas un 
autre fonger , & notre veiller , quelque 
ifpece de de dormir ? K.*v 
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Si les fens font nos premiers Juges j 
ce ne font pas les n offres qu’il fautfeuls 
appeller au confeil : car en cette facul- 
té, les animaux ont autant ou plus de 
droi& que nous. Il eft certain qu’aucuns 
ont l’oüye plus aigue que homme , d’au- 
tres la veue , d’autres le fentiment , d’au- 
tres l’attouchement ou le gouft. Demo- 
critus difoit 399 que les Dieux & les 
belles a voient les facultez fenfitives beau- 
coup plus parfaites -que homme. 

Or entre les effe&s de leurs fens,& 
les noftres , la différence eft extreme. 
Noftre falive nettoye & afieche nos 
plaies, elle tue le ferpent. 

i Tantaqut in his rebus diftantia dijfcriiafaue cfï , 
Ut quoi aliis cibus eft , aliis fiat acre veuenum. 
Sape etcnim ferpens , hominis contracta fafiva , 
Difperit, ac fefe mandendo conficit ipfa. 


399 Plutarque , de placitîs Philofophorum, L, 
3 V. c. x. ' • 

z II y a une fi grande diyerfité dans ces choies, 
que ce qui fert d’aliment aux uds , eft un violent 
poifon à d’autres. Ainfi la falive de l’homme ve- 
nant à toucher le ferpent , ii en devient fi furieux 
qu'il fe dévore lui-mème, Zuçret, L. IV- v/. 64c, &c 


Livre IL Chap. XII. ily 
Quelle qualité donnerons- nous à la 
(alive , ou félon nous , ou félon le fer- ' 
pent ? Par quel des deux iens vérifié- 
rons-nous fa véritable elfence que nous 
cherchons? Pline dit 400 qu’il y a aux 
« Indes certains lievres marins, qui nous 
font poifqn , & nous à eux : de ma- 
niéré que du feul attouchement nous 
les tuons : qui fera véritablement poi- 
fon , ou l’homme , gu le poifTon ? à qui 
en croirons - nous , ou au poifTon do . 
l’homme , ou à l’homme du poiffon ? 

• Quelque qualité d’air infeéte l’homme’! 

qui ne nuit point au bœuf; quelque 
• autre le bœuf, qui ne nuit point à 
l’homme ; laquelle des deux fera en vé- 
rité & en nature p ellilente qualité ? Ceux 
qui ont la jaunifTe , ils voyent toutes 
chofes jauoaftres & plus pafles que nous : 

* k Lurida pralerea fiuni quacumque tuentur 

Arquati. ' ' 

• . f * m , • . • *, ‘ -v 

400 Hift. Nar. L. XXXII, .c. 1. 
k Tout paroît jaune aux yeux inftctts de jauni jfe. 

Lurrece , L.iy. vf, jjj, 

« ■* r 

* . / 
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Ceux qui ont cette maladie 401 que 
les Médecins nomment Hypofpkagma, qui 
eft une fuffufion de fang foubs la pfeau, 
voyent toutes chofes rouges & fahglan- 
tes. Ces humeurs, qui changent ainfi 
les operations de noftre veue , qué fça*- 
Vons-noüs fi elles prédominent aux be£ 
Ses , & leur font ordinaires ? Car nous 
en voyons les unes , qui ont les yeux 

i» • 

jaunes : comme nos malades de jaünilïè»' 
d’autres qui les ont fanglants de rougeur : 
à celles-là, il eft vrai-femblable, que 

* 

la couleur des objefts paroift autre qu’à 
flous: quel jugement des deüx féra le . 
Vrai? Car il n’eft pas dit, que l’efiênce 
des chofes fe rapporte à l’homme feuî. 
La dureté , la blancheur , la profondeur 
& l’aigreur , touchent le fervice & fcience 
des animaux, comme la nofhe : Na- 


4.01 Sext.Emp. Pyrrh.JJypot.L, I. c.x}< , p. 29, 
C’eft ce p»flag« quitn’a appris que Montagne ou 
fes Imprimeurs auroit dû mettre hypofphagma , au 
lieu d'hypofphragma que j’ai trouvé dans coures 
les éditions de Montagne que j’ai pu coafulser, 


AV •- : - - « 

tiVRE II. Ch AP. XII. 219 
fure leur en a donné l'ufage comme k 

i \ . . < ° % 

nous. Quand nous preflons l’œil, les 
corps que nous regardons , nous les ap*- 
percevons plus longts & eftendus : plu* 
fieurs belles ont l’œil ainfi preffé : certé 
longueur eft donc à l’adventure la véri- 
table forme de ce corps , non pas cellé 
que nos yeux iui donnent en leur af- 
fiette ordinaire. Si noué ferrons l’œil 

i 

par deiïous , les chofes nous fetnblent 
doubles t 

* • * * , / 

. 1 Bina lucernarum flortntia lumina jlammis , 

# i > 

Et duplices hominum faciès , & corpora bina . 

Si nous avons les oreilles empefcbées 
de quelque chofe, ou le paifage de 
l’ouye relferré , 402 nous recevons 
le fon autre que nous ne faifons ordi- 


J La chandelle envoyé une double lumière,' 
— — 8c chaque homme qu’on»regarde , paroît avec 
deux vifages 3c deux corps. Lucrct. L. IV. y/. 
4. J 4. 

402 Stxtus Enip’itkus, Fprrh. Hypot. L, I,c, 
ïjv. p. 11, 
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nairement : les animaux qui ont * les 
oreilles velues , ou qui n’ont qu’un bien 
petit trou au lieu de l’oreille , ils n’oyent 
par conlëquent pas ce que nous oyons* 
& reçoivent le fou autre. Nous voyons 
aux feftes & aux théâtres, qu’oppofant 
à la lumière des flambeaux, une vitre 

' ‘ • * • ; > , - s 

teinte de quelque couleur , tout ce qu* 
eft en ce lieu, nous appert ou vert, ou 
jaune , ou violet: 

m Et vutgo faeiunt id lutta rujfaque vêla , 

Et ferrugina , cum magnis intenta theatris 

Fer malos volgata trabefjue trementia pendent : 

Uamjueibi concejfum caveri fubter , & omnem 

Scenai fpeciem , patrum matrumque deorumqut 

Inficiunt , coguntque fuo volitare colore. 

* , 

Il eft vrai-femblable que les yeux des 

animaux , que nous voyons eftre de di- 


m C’eft ce qu’on peut remarquer aufifi dans ces 
roi Iss rouffes & jaunes , qui (ufpenducs par des pou- 
tres couvrenc nos varies Théâtres , car alors elles 
répandent leurs coulturs fur toute la décoration, 
fur les Sénateurs , les Dames , les ftatues des 
Dieux , & . la foule des fpedateurs & cela diffé- 
remment, félon que les toiles changent de fitua- 
rion, Lucret, L. IV. v/. jy, &c, .. . 


Livre il. Char. XII. ijï 
verfe couleur, leur produifent les appa- 
rences des corps de mefme leurs yeux. 
^Pour le jugement de l’operation des 
fens, il faudroit donc que nous en fut* 
fions premièrement d’accord avec les 
belles , fecondement entre nous-mefmes. 
Ce que nous ne fommes aucunement : 
& entrons en débat tous les coups de ce 
- que l’un oit , void , ou goufie quelque 
chofe autrement qu’un autre : & débat- 
tons autant que d’autre chofe , de la di- 
verfité des images que l e&^g ens nous rap- 
portent. Autrement oit<&: voit par la 
reigle ordinaire de nature , & autrement 
goufte un enfant qu’un homme de trente 
ans : & cettui-ci autrement qu’un fe- 
xagenaire. Les fens fons aux uns plus 
obfcurs & plus fombres , aux autres plus 
ouverts & plus aigus. Nous recevons les 
efcofes autres & autres félon que nous 
fommes , & qu’il nous fcmble. Or nollre 
fembler eftant fi incertain &controverf&, 
ce n’eft plus miracle, fi on nous dit, 
que nous pouvons advoüer qu^la neige 
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jnous apparoift blanche, mais que d’efta- 
blir fi de ion eflence elle eft telle , & 
à la vérité, nous ne nous en fçaurions 
tefpondre : & ce commencement esbranlé 
toute la feience du Monde s'en va necef* 
jfeiretnent à vaul’eau. Quoi , que nos fens 
mefmes s’entr’empefchent l’un l’autre 7 
Une peinture 403 femble eflevée à la 
veufe, au maniement elle femble plate» 
Dirons-nous que le mufc foie . agréable 
bu non., qui res jouit noftre fentiment^ 
& offenfe noftee gouft ? Il y a des her- 
bes & des ongirents propres à une partie 
dt» corps, qui en blefijem une autre :1e 
miel 404 eft plaifànt au gouft , mal plaifant 
à la vue. Ces bagues qui font entaillées 
en forme de plumes , qu’on appelle en 
divife pennes fans fin , il n’y a œil qui en 
puiffe difeerner la largeur , & qui fe feeuft 
deffendre de cette piperie , que d’un cofté 
elle n’aÜle en eflaigiflant, & s’appointant 
- - , 

401 Sextus Empirici». Phyrr, Hypot. L. I. c» 
xiv. p. 1 $>. 

^ 404 Id. ibid» * 
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& eflrefljfiàr.t par l’autre, mefmes quand 
on laroulle autour du doigt: toute.sfoi*au 
maniement elle vous femble equable en 
largeur & par tout pareille. Ces per- 
fonnes qui pour aider leur volupté , fe 
fervoient anciennenment des miroirs 
propres à grolTir & aggrandir l’ôbjeâ qu’ils 

t • ; , 

repréfentent , 405 afin que les membres 
qu’ils a voient à embefongner, leur pleuf- 
fent davantage par cette accroilîance ocu- 
laire: auquel les deux fens donnoient- 
ilsgaigné, ou à la veue qui leur reprU- 
fentoit ces membres gros & grands à 
fouhait,ou à l’attouchement qui les leur 
prefentoit petits & deGdaignables ? Sont- 
ce nos fens qui preftent aux fubjeéls ces 
diverfes conditions , & que les fubje&s 
n’en ayent pourtant qu’une ? comme 
nous voyons du pain que nous man- 
geons *, ce n’eft que pain f mais noftre 
ufage en fait des 09, du fang , 'de la 
chair, des poils & des ongles. 


40$ Seaec. Naturel. Quacft. L. I. c. xvj. 
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m Ut cibiu in membra atque anus cum itiitur 
omnes , 

Difperit arque alium naturam fufficit ex fi. 

L’humeur 406 que fuce la racine d’un 
arbre, elle fefait tronc , feuille & fruiét: 
& l’air n’eftant qu’un , il fe fait par l’ap- 
plication à une trompette, divers en 
mille fortes de fons : Sont-ce, dis-je 9 
nos fens qui façonnent de mefme , de 
diverfes qualitez ces fubje&Si ou s’ils 
les ont telles ? Et fur ce doubte , que 
pouvons-nous refoudre de leur véritable 
efience ? Davantage puisque les acci- 
dents des maladies, de la refverie, ou 
du fommeil, nous font paroiftre les 
chofes autres , qu’elles ne paroifient aux 
fains , aux fages , & à ceux qui veil- 
lent: n'eft-il pas vrai-femblable que noftre 
afîiette droidte, & nos humeurs natu- 

». ♦ 

n Comme l’aliment qui diftribué dans tcu* 
les membres , en formant une autre nature rour- 
*•- fait différente de la tienne. lucret. L. III. vf, 
703 , &c. 

406 Sextus Empiricus, Pyrrh. Hypoc.L.I. c. 

XIV. p. 
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relies ont aufii dequoi donner un eftro 
aux chofes , fe rapportant à leur condi- 
tion, & les accommoder à foi, comme 
font les humeurs defreiglées : & nofîre 
fanté aufli capable de leur fournir fon 
vifage , comme la maladie ? Pourquoi 
407 n’a le temperé quelque forme des 
objets relative à foi, comme l’intem- 
peré: & ne leur imprimera-t’il pareille- 
ment fon caraétere ? Le defgoufté charge 
la fadeur au vin; le fain la faveur ; 

l’alteré la friandife. Or noflre eflat ac- 

* - N # 

commodant les chofes à foi , & les trans- 
formant félon foi , nous ne fçavons plus 
quelles font les chofes en vérité, car 
rien ne vient à nous que falfifié & altéré 
par nos fens. Où le compas , l’elquarre 
& la reigle font gauches , toutes les pro- 
portions qui s’en tirent , tous les bafti- 
mens qui fe drefleht à leur mefure , font 
aufli necceflairement manques & deffail- 
lans. L’incertitude de nos Sens rend incer* 
tain tout ce qu’ils produifent. 

« 

4©7 Id. Pyrih, Hypot L, I, c, xiv. p. ar. 
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« Pendue ut in fabiiça , fi prava «ft régula 
prima, 

Normaque fi fallax re&is regionibus exit , 

Et libella aliqua fi ex parte claudicat hilum , 
Omnia mendosè fieri , atque obttipè neceffum efti 
Fraya , cubantia, prôna , fapina, atque abfona 
*> teôa ,• ; ■ 

Jam ruere ut quxdam videantur vellë, ruantq** 
Prodita judiciis fallacibus omnia primis. 

Hic igitur ratio tibi rerum prava neceffc e(l, 
Falfaque fit fuifis quæcumque à fenfibusorta dl. 
Au demeurant , qui fera propre à juger 
de ces différences. Comme nous difons 
aux débats de Ta Religion , qu’il nous faut 

o Si dans la cortftru&ion d’un édifice Parch*- 
feâe viole d’abord les réglés de Ton art, ft ton 
équerre eft mal placée, & que le niveau s’éloigne 
par quelque endrcicde la julle fituation qu’il doit 
avoir , il faut neccfiairemenc que tout le bâtiment 
foit vicieux, de travers, 6c difproport^onné dans 
fes parties , les unes étant fbibles , trop battes , 
ou trop hautes , les autres courbées à l’envers , 
de forte qu’il y en aura quelques-unes qui paroî- 
iront prêtes i tomber, 6c que tout tombera effec- 
tivement pour avoir été d’abord mal conduit : 
de même fi les fens font dépouillés de leur 
certitude, fi leurs facultés fout trampeufes, ht 
raifon qui ne connoîc les chofes que fur le rap*- 
port des fens, doit être fauttc & uompeufe auffi. 
Lnsrtt. L.IV. 5-/.JU &C. 



Livre II. Chap. XII. 43? 
•tin Juge non attaché à l’un ni à l’autre 
parti , exempt de choix £c d’affe&ion a 
ce qui ne fe peut parmi les Chreftiens: 
•il advient de mefme en ceci : car s’il eft 
vieil , il ne peut juger du fentiment de 
la vieillefle , eftant lui-mefme partie en 

te débat : s’il eft jeune , de mefme : fain , 

«• 

de mefme : de mefme malade, dormant, 
& veillant: il nous faudrait quelqu-up 
exempt de toutes ces qualitez , afin que 
fans préoccupation de jugement , il jit- 
geaft des propofitions , comme à lui in- 
différentes: & à ce compte il nous fau- 
drait un Juge qui ne fuft pas.'. • * 

' Pour -juger des apparences que nous 
-recevons des fubje&s , il nous faudrait 
-un infiniment judicatoire : pofcr vérifier 
cet infiniment, : il nous y faut de la 
demonftration : pour vérifier la demonf- 
tration , un inftrument, nous voilà 
408 au roiiet: Puis que les fens ne 

s • 

4.08 C’e(l-à-dire , au bourde nos inventions. Je 
trouve daus le Diftionnaire de Cotgrave qu’être mis 
au rcüet Je dit proprement du lièvre qui épuifé par 
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a38 Essais de Montaigne, 
peuvënt arrefter ndftre difpute, eftant* 
pleins eux-mefmes d’incertitude, il faut 
que ce foit la raifon : aucune raifon , ne 
s'eftablira fans une autre raifon , nous 
yoilà à reculons jufques à l’infini. Noflre 
fantaifie ne s’applique pas aux chofes 
eftrangeres , ains elle eft conçue par 
l’entremife des fens, & les fens ne com- 
prennent pas le fuljjeél effranger, ains 
feulement leurs propres pallions, & par 
.ainfi la fantafie & apparence n’eft pas 
• du fubjeÔ, ains feulement de la paflion 
& fouffrance du fens : laquelle paflion , 
& fubje&s, font chofes diverfes : pour- 
quoi qui juge par les apparences , juge 
par chofes autres que le fubjeét. Et de dire 
que les j»aflions des fens rapportant à 
l’ame la qualité des fubjeûs eftrangers 
par relfemblance ; comment fe peut l’ame 
& l’entendement afleurer de cette ref- 
femblance , n’ayant de foi nul commerce 

une longue courfc se fait plus que tourner autour 
des chiens. 

»* j ** * * * ' 



Livre II. Chap. XII. 235 
avec les fubjeds eflrangérs ? Tout ainfi , 
comme, qui ne cognoift pas Socrates , 
voyant fon pourtrait , ne peut dire qu’il 
lui reflemble. Or qui voudroit touresfois 
juger par les apparences , fi c’eft par tou- 
tes, il eft impoflible, car elles s'entr’empef- 
chent par leurs contrarietez & difcrepan- 
ces , comme nous voyons par expérien- 
ce. Sera-ce qu’aucunes apparences choi- 
fies reiglent les autres ? il faudra vérifier 
cette choifie par une autre choiGe , la 
la fécondé par. la tierce : & par ainfi ce 
ne fera jamais faid. Finalement , il n*y 
a aucune confiante exiflence ,‘ ni de nof- 
tre eftre , ni de celui des objefts : Et 
nous, & noflre jugement, & toutes chofés 
mortelles , vont coulant & roulant fans 
celle: Ainfi il ne le peut eflablir rien 
de certain de l'un à l’autre , & le jugeant , 
& le jugé, eflant en continuelle muta- 
tion & branfle. 

Nous n’avons aucune communication 
à l’eflre , parce que toute humaine na- 
ture eft toujours au milieu , enrre le naif- 

s~ m " m 

c ■- 
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tre & le mourir , ne baillant de foi qu’une 
obfcure apparence & ombre , & une in- 
certaine & débile opinion. Et fi de for- 
tune vous fichez voftre penfée à vouloir 
prendre fon eftre, ce fera ne plus ne 
moins que qui voudroit enpoigner l’eau, 
car tant plus il ferrera & preflera ce qui 
de fa nature coule par tout; tant plus 
il perdra ce qu’il vouloit tenir & em- 
poigner. Ainfi , veu que toutes chofes 
font fubjedes à palier d’un changement 
en autre, la taifon qui y cherche* une 
, réelle fubfifiance , fe trouve deceue , ne 
pouvant ^ien appréhender de fubfiftanc 
& permanent: parce que tout ou vient 
en eftre &: n’eft pas encore du tout , 
ou commence à mourir avant qu’il foit 
né. Platon difoit que les corps n’avoient 
jamais exiftence , oui bien naiftà.nce , 
eftimant qu*Homere euft faid l’Océan 
pere des Dieux ,‘Tetis 409 la mere,pour 
nous montrer que toutes chofes font en 


4 .C 9 la Thxeieto , p. ifo. E. 

fluxion 
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Livre II. Chap. XII. 341 
fluxion , muance & variation perpétuelle: 
Opinion commune à tous les Philofo- 
phes avant fon temps , comme il dit : fauf 
le feul Parmenides , qui refufoit mou- 
vement aux chofes : de la force duquel 
il fait grand cas. Pythagoras , que toute 
matière eft coulante & labile. Les Stoï- 

jr 

ciens , qu’il n’y a point de temps prefent 
& que ce que nous apellons prefent , 
«’eft que la jointure & afiemblage du 
futur & du pafl*é: Heraclitus, 410 que 
jamais homme n’eftoit deux fois entré eu 
mefme riviere.: Epicharmus que celui qui 
a pieça emprunté de l’argent , ne le doit 
pas maintenant ; -Et que celui qui cette 
nuida efté çonvié à venir ce matin difner, 
vient aujourd’hui non convié : attendu 
que ce ne font plus eux, ils font devenus 
autres ; « 41 1 qu’il ne fe pouvoir 

■■ ■ " ■ ■ 

V ' . 

410 Seneque , Ef ift. s 8. Hoc eft quodaic Hera- 
clitus : In idem flumen bis non defeendimus, 

41 1 Depuis ces mocs , Ecqq'il ne le pouvoir trou- 
ver une fubllauce, &c.jufqu’â ces mocs inclufive- 
jineac, lans qu'on puiûc dite il a été, ou il fera. 

Tome V « L 


Digitized by Google 



34 1 Essais de Montaigne, 

» trouver une fubftance mortelle deux 
» fois en mefme eftat; car par foudai- 
» neté & legereté de changement , tan- 
» toft elle diflipe, tantoft elle raflerable t 
» elle vient , & puis* s’en va , de façon 
» que ce qui commence à naiftre, ne 
» parvient jamais jufque à perfedion 
» d’eftre. Pour autant que ce naiftre 
» n’acheve jamais , & jamais n’arrefte , 
» comme eftant à bout, ains depuis la 
» femence va tousjours fe changeant 
» muant d’un à autre. Comme de fe- 
» mence humaine fe fait premièrement 
» dans le ventre de la mere un fruit 
» fans forme : puis un enfant formé , 
» puis eftant hors du ventre , un enfant 
» de mammelle ; après il devient garçon ; 
» puis confequemment un jouvenceau j 


fans commencement de fans fin: tout cela , excepté 
le partage de Lucrèce, Mutât enim mundi , &c. 
Cft copie moc pour mot du Traite de Plutarque , 
ch.iij te dans les propres termes d’Amyot. J’ai eu 
foin de faire marquer cette longue citation par 
des guillemets , afin qu’elle n’cchappe peint aux 
yeux du Leâeur. • - 
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Livre II. Chap. XII. 343 
» apres un homme faid; puis un hom- 
v me d’aage ; à la fin defcrepite vieil- 
» lard. De maniéré que l’aage &: gene- 
» ration fubfequente va tousjours deiFai- 
» Tant & gaftant la precedente. 

p Mutât enim mundi naturam totius artas , 

Ex alioque alius ftatus exciperc omnia débet, 
Nec monet ulla fui (îmilis res : omnia migranc , 
Omnia commutât natura & vecteie cogit. 

» Et puis nous autres fottement crai- 
» gnons une efpecede mort , là où nous 
» en avons desja pafle & en pafi'ons tant 
» d’autres. Car non feulement , comme 
» difoit Heraclitus , la mort du feu eft 
» génération de l’air , & la mort de 
>> l’air , génération de l’eau : Mais encore 
» plus manifeftement le pouvons-nous 
» voir en noüs-mefines. La fleur d’aage 


p Car le temps apporte du changement 'à toutes 
chofes: une difpofition celle pouc faire place â'mne 
autre : tien ne demeure conftamment le même; 
tout pafle , &refl forcé de changer d’ecat. Lucre.L, 
\.vf. 8 St, 
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» le meurt & patte quand la | yieillelle 
» Parvient : & la jeunette le termine en 
» flèur d’ange d’homme faift; l’enfance 
» en la jeunette: & le premier aage 
» meurt en celui du jourd’hui , & le 
» jourd’hui mourra en celui de demain: 
» & n’y a rien qui demeure , ne qui foit 
» toujours un. Car qu’il foit ainfi , fi 
» nous demeurons toujours mefmes & 
» uns , comment eft-ce que nous nous 
» esjoüiftons maintenant d’une chofe, 
» & maintenant d’une autre ? comment 
» eft-ce que nous aimons chofes con- 
» traires , ou les haïflons , nous les 
» loüons, ou nous les blafmons ? com- 
» ment avons-nous differentes affeftions , 
» ne retenant plus le mefme fentiment 
» en la melme penfée ? Car il n’eft pas 
» vrai-femblable que fans mutation nous 
» prenions autres pallions: & ce qui 
» fouffre mutation- ne demeure pas un 
» mefme : & s’il n’eft pas un mefme , il 
» n’eft donc pas aufii : ains quant & 
» l’eftre tout un, change auft] l’eftre 
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Livre II. Chap. XII. 345 
» fimplement, devenant tousjours au- 
» tre d’un autre. Et par confequent Te 
» trompent & mentent les Sens de na- 
>Tture , prenants ce qui apparoift , pour 
» ce qui eft, à faute de bien fçavoir 
» que c’eft qui eft. Mais qu’eft-ce donc 
» qui eft véritablement? Ce qui eft etei- 
» nel : c’eft-à dire , qui n’a jamais eu 
» de naiftance , ni n’aura jamais fin , à 
» qui le temps n’aporte jamais aucune 
» mutation. Car c’eft choie mobile que 
» le temps, & qui apparoift comme en 
» ombre avec la maticre coulante & 
» fluante tousjours , fans jamais demeu- 
» rer ftable ni permanente : à qui appar- 
» tiennent ces mots , devant 6- après , 
» & a tflt ou fera ; lefquels tout de pri- 
y> me face montrent évidemment , que 
» ce n’eft pas choie qui foit: car ce 
» feroit grande fottife & faufieté toute 
» apparente, de dire que cela foit’, qui 
» n’eft pas encore en eftre : ou qui desja 
» a celfé d’eftre. Et quant à ces mots , 
» pre/èntf infant , maintenant , par lef- 

L nj . 


Digitized by Google 



346 Essais de Montaigne, 

» quels il femble que principalement 
» nous fouftenons & fondons l’intelli- 
» gence du temps , la railon le deicou- 
» vrant, le deftruit tout fur le champ: 
» car elle le fend incontinent , & le par- 
» tit en futur & en palTé: comme le 
» voulant voir neceflairemenr defparti 
» en deux. Autant en àdvient-ilâ la na- 
» ture, qui eft mefurée, comme au 
r> temps qui la mefure? car il n’y a non 
» plus en elle rien qui demeure , ne 
» qui foit fubfiftant, ains y font toutes 
33 chofes ou nées, ou nailTantes, ou 
» mourantes. Au moyen dequoi ce 
» feroit pefché de dire de Dieu , qui eft 
fc le feul qui eft , que il fut ou il fera , 
» car ces termes -là font declinaifons , 
îj pa(Tages , ou viciflïtudes de ce qui ne 
» peut durer, ni demeurer en eftre. 
» Parquoi il faut conclurre que Dieu 
» feul eft , non point félon aucune me- 
» fure de temps, mais félon une éternité 
» immuable & immobile, non mefurée 
33 par temps, ni fubje&e à aucune de- 


Livre II. Chap. XII. 147 
» clinaifon: devant lequel rien n’eft , 
» ni ne fera après, ni plus nouveau ou 
» plus recent ; ains un realement efiant y 
» qui par un feul maintenant emplit le 
» tousjours : & n’y a rien, qui verita- 
» blement foit, que lui feul : fans qu’on 
v puifle dire $ il a ejlé ou il fera , fans 
» commencement & fans fin. 

A cette conclufion fi religieufe 4 ïa 
4 ’un homme Paÿen, je veux joindre 
feulement ce mot , d’un tefmoing de 
mefme condition , pour la fin de ce long 
& ennuyeux difcours, qui me fourni- 
roit de matière fans fin : O lavilechofe , 
413 dit-il , b abjeâe , que V homme % 
s’il ne s’ elcve au dejfus de l’humanité ! Voi-> 
la un bon mot & un utile defir: mais 
pareillement abfurde. Car de faire la 
poignée plus grande que le poing ; la 


41 z Plutarque , comme il paroit par Ja note 
précédente. 

413 St ne que , Natural. Quæft. L. I. in przfa- 
tione : O quàm contempla res ejl homo, niji fupra 
humana fe ertxerit! 

* L iv 
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348 Essais de Montaigne , 
brafiee plus grande que le bras, &d’ef- 
perer enjamber plus que de l’eftenduede 
nos jambes , cela eft impoflible & monf- 
trueux , 414 ni que l’homme fe monte 
au defliis de foi & de l’humanité • car 
il ne peut voir que de fes yeux , ni 
Jaifir que de fes prifes. Il s’eflevera fi 
Dieu lui prefle extraordinairement la 
main: Il s’eflevera abandonnant & re- 
nonçant à fes propres moyens & fe laif- 
fant bluffer & foulever par les moyens 
purement celefles. C’eft à / noflre foi 
Chreflienne, non à fa vertu Stoïque , 
de prendre à cette divine & miraculeufe 
metamorphofe, 

M » — — gSSSf 
[CHAPITRE XIII. 

De juger de h\ mort d’ Autrui, 

^^Ua nd nous jugeons de l’afleurance 


414 Ou plutôt , comme il l'eji er;ore c’eft-i- 
ditc impojjible que l'homme s'élève , icc. 


Livre II. Chap. XIII. 349 
d’autrui en la mort, qui eft fans doubte 
la plus remarquable adion de la # vie hu- I 

maine , il faut prendre garde d'une chofe, l 

que mal aifément on croift eftre arrivé 
à ce poind. Peu de gens meurent * re- 
folus , que ce foit leur heure derniere : i 

& n’eft endroit où la pipperie de l’efpe* 
rance nous amufe plus. Elle ne cefte de 
corner aux oreilles : D’autres ont bien 
» efté plus malades fans mourir , l’affaire 
» n’eft pas fi defefperée qu’on penfe : 

» & au pis aller , Dieu a bien faid d’au- 
» très miracles. »> Et advient cela de ce 
que nous faifons trop de cas de nous. 11 
femble que l’univerfité des chofes fouffre 
aucunement de noftre aneantifîement , 

& qu'elle foit compafiionnée à noftre 
eftat. D’autant que noftie veue altérée fe 
reprefente les chofes de mefme , & nous 
eft advis qu’elles lui faillent à mefure 
qu’elle leur fault : comme ceux qui voya- 
gent en Mer , à qui les Montaignes , les 


î Ptr/uadif, convaincus. 
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35Q Essais de Montaigne , 
Campagnes , les Villes , le Ciel , & la 
Terre vont mefme branfle, & quant 
& quant eux? • 

a Provehimur porta , tcrrceque urbefque 
rtcedunt . 

Qui vit jamais vieillefle qui ne loüaft 
le tems palfé, & ne blafmaft le pré- 
sent, chargeant le monde & les mœurs 
des hommes, de fa mifere & de fon 
chagrin 7 

b Jamque caput quajfans grandis frfpirat arator , 
£t cum ttmpora temporibus prcrfentia confert 
Praieritis , laudat fortunas / 'cep è parent i s , 

JL’r crêpât antiquum genus, 7 u pietate repletum . 

Nous entraifnons tout avec nous : d’où 
il s’enfuit que nous eftimons grande 
chofe noftre mort , & qui ne pafle pas 


a Les terres les villes reculent à mefure que 
nous nous éloignons du po rt . Æneid. L. III. vf. 72 , 

b Le laboureur chargé d'années fecoue la tcce 
en !bupirant;& dans la comparaifon qu’il fait du 
temps prefent avec le pafle, il exalte le ficelé de 
fes peres , & en parle toujours comme d’un fiede 
tous rempli de piété. Lucrtt, L. II. vf. Uÿ*. 
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Livre II. Chap. XIII. 35* 
fi aifément, ni fans folemnelle conful- 
tation des Aftres : c tôt circà unurn 
caput tumultuantes Deos. Et le penlbns 
d’autant plus , que plus nous nous prifons • 
Comment, tant de fcience fe perdroit- 
elle avec tant de dommage, fans parti- 
culier fouci des deftinées? une ame fi 
rare & exemplaire ne coufte-t’elle non 
plus à tuer , qu’une ame populaire & 
inutile? cette vie, qui en couvre tant 
d’autres, de qui tant d’autres vies dé- 
pendent, qui occupe tant de monde par 
fon ufage, remplit tint de places, fe 
defplace-t’elle comme elle qui tient à 
fon fimple nœud ? Nul de nous ne penfe 
allez n’eftre qu’un. Delà viennent ces 
mots de Céfar à fon pilote, plus enflez 
que la mer qui le menalfoit: 

d —— Italiam fi catlo auctore recufas , 

Me pttei fiola tibi caufia hac tji jujla timoris , 


c Tant de Dieux en mouvement pour la vie d’un, 
feul homme. M. Sente ce Suafonarum , L, une 
Suafior, IV. 

d Si vu n’çfe s aller en Italie» de l’avis du Ciel* 

L vj 
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Veclorem non noffe tuum : pejrumpt' procellas 
Tuttla fecurt mea: 

f ' ' * 

Et ceux-çi , . z 

c — — Crédit jam digna pericula Catfetr 
Fatis ejfe fais. Tantus ne tventrt dixit , 

JMe Superis laborefi : parva quem puppefedentem 

Tam wagno petiere mari 7 

> 

Et cette refverie publique, que le Soleil 
portera en fon front tout le long d’un 
an le deuil de fa mort: 

f llle etiam extinclo miferatur Cafetre Romam t 
Cum caput obfcura nitidum ferrugine texit. 


vas-y fous mes aufpices : Ja feule jufte raifon que 
eu aies de craindre , c’eft de ne pas connoirre qui 
au portes fur ton vaifTeau : alluré par ma protec- 
tion, tu peux hardiment affronter la tempête. Lucan. 
L. V. \f j 79, Gc. 

e Ccfar fe crut alors dans un péril digne de 
lui. Ma perte, dit-il, eff pour les Dieux une fi 
grande entreprife, que me voyant dans ce petit 
vaifieau, ils ne m’ont attaqué qu’en pleine iner. 
Jd. L. V. vf. 4 J«, &c. 

/ A la mort de Céfat le Soleil touché de com- 
pafîion pour Rome, fe couvrit d’une rougeur obf- 
cure qui terniffoit tout fon éclat. Vtrg. Georg. 
X. X. vf 4 J$, & c. 


^ . 
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& mille fetnblables , dequoi le monde fe 

I aille fi aifément pipper , eftimanc que 
nos interefls altèrent le Ciel , & qtfe fon 
infinité fe formalife de nos menues ac- 
tions. g Non tanta calo focietas nobif* 

cum tfi , ut nojiro fato mortali fit ilU 

• •* 

quoque fiderum fulgor. 

Or de juger la réfolution & la conf- 
iance, en celui qui ne croit pas encore 
certainement eftre au danger , quoi qu’il 
y foit , ce n’efl pas raifon : & ne fuffit 
pas qu’il foit mort èn cette defmarche , s’il 
ne s’y eftoit mis juftement pour cet effet. 

II advient à la plus part , de roidir leur 
contenance & leurs paroles, pour en ac- 
quérir réputation , qu’ils efperent encore 
jouir vivants. D’autant que j’en ai vu 
mourir, la fortune a difpofé les conte- 
nances , non leur delfein. Et .de ceux mef- 
mes qui fe font ancienement donnez 


g II n’y a point de fi grande alliance entre 
le ciel & nous , qu’à notre mort U Jumiete des 
aftres vienne à s'etcindrc, Plin, Hift. Nat. 1. II. 
c. yiij. ' % 
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3$4 Essais de Montaigne, 
ta mort, il y a bien* à choifir; fi c’eft 
une mort foudaine, ou mort qui ait du 
tempfc. Ce I cruel Empereur Romain 
difoit de Tes prifonniers , qu’il leur vou- 
loir faire fentir la mort j & fi quelqu’un 

fe deffaifoit en prifon , Celui-là m’cjl ef- 

» 

chappé , dil'oit-il. Il vouloit eftendre la 
mort , & la faire fentir par les tourments. 

h Viiinus €r toto qiiamvis in corpore cafo , 
NÉ anima le thaïe datum, moremque nefandct 
JDurum favitia , pereuntis parctre morti. 


* A examiner. — - Il eft néceflaîre d’obferver fi 
c’eft une mort foudaine , ou qui vienne, pour ainfi 
dire, à pas comptés. 

i Le cruel Empereur qui vouloir faire fentir la 
mort à fes prifonniers, c’ét oit Caligula , comme on 
peur voir dans fa vie écrite par Suetone, $. 30 . &c 
c’eft Tibere qui dit d’un prifonnier nommé Carvil- 
lius, qui s’étoic tué lui-même, qu’/7 lut ètou ichap- 
pi: Carvilius me evalit : Suetone dans la vie de 
Tibere, §. 6 1 . Mais ces deux monjîres fe rejfemblent 
fi fort fur le chapitre de la cruauté , qu'il tjl aifi 
de prendre l'un pour l’autre . 

h Nous avons vu qu’en couvrant un corps de 
bleftiires on évitoic de lui donner le coup mortel, 
& que par une exécrable cruauté on avoir foin de 
prolonger la vie des mguua$. Lacan , L. II. vf. 
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De vrai ce n’efl pas fi grande chofe d’ef* 
tablir tout fain & tout raffis, de fe tuer, 
il efi bien aifé de faire le mauvais , 
avant que de venir aux prinfes : De ma* 
niere que le plus efféminé homme du 
monde , Heliogabalus , parmi fes plus 
lafches voluptëz, defleignoit bien de fe 
faire mourir délicatement, où l’occafion 
l’en forceroit : & afin que fa mort ne 
dementift point le refie de fa vie, a 
àvoit fait baflir exprès une tour fomp* 
tueufe , le bas & le devant de laquelle 
efioit planché d’ais enrichis d’or de de 
pierreries pour fe précipiter ; & auffi 
faid faire des cordes d’or de foie cramoi- 
fie pour s’eftrangler ; & batre une efpée, 
d’or pour s’enferrer: & gardoit du ve- 


x Paraverat funei blatâ & ferico U cocco in- 
rortos, quibus, fi nccefle effet, laqueo vicam fini- 
rec. Paraverat 6c gladios aureos qui bus fe ocideret. 
Paraverat 6c in cerauneis & in hyacinthis 6c in 
fmaragdis veneaa quibus fe interimetet.— -Fecerat 
fle alciflimam turtim fubftratis auteis grammatilquc 
ante tabulis , ex quâ fe prxcipicaret , dicens , etiànt 
mortem fuam pretiofam ejfe debert , Æl, Lampiid^ 
r.na, U y. HIST. AUGÜST. 
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nin dans des vaifleaux d’emeraude & de 

topaze, pour s’empoifonner , félon que 

l’envie lui prendroit de choifir de toutes 

ces façons de mourir : 

» 

i Impiger & fortis virtute coacla. 

Toutesfois quant à cettui-cy , la mol- 
lette de fes apprefts rend plus vrai-fem- 
blable que le nez lui euft faigné, qui* 
l’en euft mis au propre. Mais de ceux- 
mefme qui plus vigoureux , fe font 
refolus à l’execution , il faut voir (dis-je ) 
fi c’a efté d’un coup, qui oftaft le loifir 
d’en fentir l’effeft: Car c’eft à deviner 
à voir efcouler la vie peu à peu , le 
fentiment du corps fe mettant à celui de 
Coffrant 1 * moyen de fe repentir , 
fila confiance s’y fuft trouvée, & l’ob- 
ftin3tion en une fi dangereufe volonté. 

Aux guerres civiles de Céfar, Lucius 
Domitius pris en 3 l’Abruzze, s’eftant 

i Brave & vaillant d'une valeur forcée. Lucan. L. 
IV. vf. 798. Edit. Gronov, in- 8 vo. ex ojficinâ Fla- 
mand. 

I Je mets ici YAbbru\\e au lieu de la Prujpç * 
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empoifonné, s’en repentit après. Il eft 
advenu de notre temps que tel refolu 
de mourir, & de fon premier eiïài n’a’ 
yant donné affez avant, la demangeaifon 
de la chair lui repouflant le bras , fe re- 
bleffa bien fort à deux ou trois fois après, 
mais ne peut jamais gaigner fur lui den- 
foncer le coup. Pendant qu’on faifoit le 
procès à Plantius Silvanus , 4 Urgulania 
fa mere-grand lui envoya un poignard* 
duquel n’ayant peu venir à bout de fe 
tuer , il fe fait couper les veines à fes 
gents. Albucilla du temps de Tibere , $ 
s’eftant pour fe tuer frappée trop mol- 
lement, dpnna encores à fes parties 
moyen de l’emprifonner , & faire mourir 


faute d’impreffion que j’ai trouvée dans toutes mec 
éditions de Montagne , & qui a été fidèlement 
copiée par le Traducteur Anglois.Sur cette aventure 
de Domitius , voyez Plutarque dans la vie de /, 
Ctfar , ch. X. 

4 Urgulania Silvani avia pugionem nepoti milît. 
-• — Reus fruftrà tentato ferro , venas praebui; 

exfolvendas , Annal. Tacit. L. IV. 

« 

J Annal . Tacit. L, VI. fub finem. 
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358 Essais de Montaigne,* * 
à leur mode. Autant en fit 6 le capitaine 
Demofthenes après fa route en Sicile. Et 
7 C. Fitnbria s’eftant frappé trop foible- 
ment , impetra de (on valet de l’achever- 
Au rebours , 8 Oflorius , lequel pour ne 
fe pouvoir fervir de fon bras , defdaigna 
d’employer celui de fon ferviteur à autre 
chofe qu’à tenir le poignard droit & ferme: 
& fe donnant le branfle, porta lui-mefme 
fa gorge à l’encontre, & la tranfperça. 
C’eftune viande à la vérité qu’il faut en- 
gloutir fans mafcher , qui n’a le gofier 
ferré à glace: Et pourtant l’Empereur 
Adrianus feint 9 que fon Médecin mar- 
quait & cireonfcrivift en fon tetin jufte- 
tnent l’endroit mortel, où celui euft à 
vifer, à qui il donna la charge de le tuer. 


6 Plutarque, dan* la vie de Nicias, ch. 10. 

7 Appian. Alexandr. De bello Mithrid. p. ai, 
Ed, Henr. Steph. 

S Hadtenus manu fervi ufut ut ioimotum pu- 
gioncm extollerec, adpreflu dextram ejus./ugulo- 
que occurrit. T cuit. Annal. L. XVI. 

_ 9 Ceci elt tiré de Xiphilin dan* l’abrégé «le ia 
rie d’ Adrien, d’après Dion Cajfiut. * 
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Voilà pourquoi Céfar, quand on lui de- 
mandoit quelle mort il trouvoic la plus 
fouhaitable , La moins préméditée , 10 
relpondit-il , & la plus courte. Si Céfar l’a 
ofé dire , ce ne m’eft plus lafcheté de le 
croire. Une mort courte , dit il Pline, 
ejl le fouverain heur de la vie humaine . 
Il leur fafche de la recognoiftre. Nul ne 
fe peut dire eflre refol u à la mort , qui 
craint à la marchander , qui ne peut la 
fouftenir les yeux ouverts. Ceux qu’on 
voit aux fupplices courir à leur fin , & 
hafter l’execution , & la prefîer , ils ne 
le font pas de refolution, ils fe veu- 
lent ofter le temps de la confiderer : l’ef- 
fre mort ne les fafche pas , mais oui 
bien le mourir : 

k Emori nolo ,fed me ejfe mortuum , nihil aJUmo. 


10 In fermone nato quifnam effet fini* 

vite conunodiffimus , repentinum inopinacu nique 
pr*culerar. Sue ton. in J. Cxùr , $. 7 *. 

n Hift. Nat. L. VII. c. liij. Mors repentina t 
hoc ejffumma vitx félicitas. 

k Etre mort ne m'ejl rien , mais je crains de 
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C’eft un degré de fermeté , auquel j’ai 
expérimenté que je pourrois arriver , 
comme ceux qui fe jettent dans les dan- 
gers, ainfi que dans la Mer , à yeux clos. 

Il n’y a rien, félon moi, plus illuflre 
en la vie de Socrates , que d’avoir eu 
trente jours entiers à ruminer le decret 
dé fa mort : de l’avoir digerée tout ce 
temps-là , d’une très-certaine efperance , 
fahs efmoi , fans altération , & d’un 
train d’aclions & de paroles *J* ravallé 
pluftoft & anonchalli, que tendu & re- 
levé par le poids d’une telle * cogitation. 

Ce Pomponius Atticus , à qui Cicero 
efcrit,eftant malade, fit appeler Agrippa 
fon gendre , & deux ou trois autres de 
fes amis ; & lèur dit 12 qu’ayant eflayé 

- mourir. Le vert latin eft de Cicéron. Tufc, 

Quafi. L. I. c. viij, &: c’effc la tradu&ion d’un 
vers d’Epicharme , Philofophc Grec. 

t Commun , ordinaire & indifflrent. 

. * Penfie. Du mot latin cogitatio qui lignifie 
penfie , a écc fabriqué cogitation , qui fe trouve 
dans fJicot. 

i a Cornélius Uepos , dans la vie d’Atticu* 
ver* la fin. 


É.. ; 
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qu’il ne gagnoit rien à fe vouloir guérir , 
& que tout ce qu’il faifoit pour allonger 
fa vie , gilongeoit auiïi & augmentoit fà 
douleur , il eftoit délibéré de mettre fin 
à l’un & à l’autre , les priant de trouver 
bonne fa deliberation , & au pis aller , 
de ne perdre point leur peine àj’en def- 
tourner. Or ayant choifi de fe tuer par 
abftinence, voilà fa maladie guerie par 
accident : ce remede qu’il avoit employé 
pour fe deffaire, le remet en fanté. Les 
Médecins & fes amis faifants fefte d’un 
fi heureux evenement , & s’én réjouit- 
fants avec lui , fe trouvèrent bien trom- 
pez : car il ne leur fut poflible pour cela 
de lui faire changer d’opinion, dilant 
qu’ainfi comme ainfi lui falloit-il un jour 
franchir ce pas , & qu’en eftant fi avant , 
il fe vouloit ofter la peine de recommen- 
cer un’autre fois. Cettui-ci ayant recognu 
la mort tout à loifir, non feulement ne 
fe defcourage pas au joindre, mais il s’y 
acharne: car eftant fatisfait en ce pour- 
quoi il eftoit entré en combat , il fe 
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picque par braverie d’en voir la fin. 
C’eft bien loing au delà de ne craindre 
point la mort , que de la vouloir tafter 
& favourer. 

L’hiftoire du Philofophe Clcanthcs 13 
eft fort pareille. Les gengives 14 lui 
eftoient enflées & pourries : les Médecins 
lui confeillerent d’ufer d’une grande abf- 
tinence. Ayant jeufné deux jours , il eft 
fi bien amendé, qu’ils lui déclarent fa 
guerifon , & permettent de retourner à 
fon train de vivre accoutumé. Lui au re- 
bours gouftant desja quelque douceur 
en cette défaillance , entreprend de ne 
fe retirer plus arriéré , & franchir le pas 
qu’il avoit fort avancé. . 

Tullius Marcellinus jeune homme Ro- 
main, 15 voulant anticiper l’heure de fa 


« . 13 Voyez dans Diogene Lacree la vie de Cleaiv- 

ihe , L. VIH. Segm. 179. 

14 On gencives : comme on a mis dans les 
detnieres édition, & comme nous parlons ptél'en- 
cement. 

,1 s Tout ce récit eft tiré deSrnfjw?, Epift. 77* 
♦ 
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deftinée pour fe deffaire d’une maladie , 
qui le gourmandoit , plus qu'il ne vou- 
loir fouffrir: quoique les Médecins lui 
en promiflfent guerifon certaine, linon 
fi foudaine , appella fes amis pour en 
délibérer : les uns , die Seneca , lui don- 
noient le confeil que par lafcheté ils 
euflent prins pour eux-tnefme ; les autres 
par flatterie , celui qu'ils penfoient lui 
devoir eftre plus agréable : mais un Stoï- 
cien lui dit ainfi : 16 « Ne te travaille 
» pas , Marcellinus , comme fi tu deli- 
» berois de choie d'importance : ce n’eft 
* pas grand’ chofe que vivre; tes valets 
o & les belles vivent : mais c’eft grand 
» choie de mourir honneftement , iage- 
» ment , & conftamment: Songe com- 


1 6 Noli, mi Marcelline, rorquerî, tanquana 
de re magna délibérés. Non eft res magna vivere. 
Omncs fem tui viyunt, omnia animalia. Magnum 
e/î bonefi mori, prudencer forcirai'. Cogira quam- 
diu jam idem facias ; cibus , fomnus , libido. Per 
hune circulum curricur. Mori vclle non tantum 
prudens , ic forcis , aut miier , fed etiam fattidiofus 
porc A. Sente, Epift.77. 
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» bien il y a que tu fais tneftne chofe,' 
» manger , boire, dormir: boire, dormir, 
» & manger. * Non feulement les mau- 
» vais accidents & infuportables , mais 
» la fatieté mefme de vivre donne envie 
» de la mort.» Marcellinus n’avoit be- 
foing homme qui le confeillaft, mais 
d'homme qui le fecouruft. Les ferviteurs 
craignoient de s’en mefler : mais ce Phi- 
lofophe leur fit entendre que les domef- 
tiques font foupçonnez , lors feulement 
qu'il eft en doubte , fi la mort du maif- 
tre a efté volontaire : autrement qu’il 
feroit d’aufii mauvais exemple de J’em- 
pelcher, que de le tuer: d’autant que 

- 1 Invitum qui fervat , idem facit occidemis. 

Après il advertit Marcellinus, qu’il ne 
ferpit pas mefleant , comme le deiîert 

des tables fe donne aux afiiflans , nos 

• * • • * • * 

* Nous tournops.C'eft ce que fignifié roiier dan« 
Nicot. Préfentemenc on ne l’emploie plus en ce 
feus-là 

l C’eft tuer un homme que de le fauver mal- 
gré lui. Horat. de arte Poër. V/.4S7. 

v repas 
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repas faits ; aufli la vie finie , de diftri- 
buer quelque chofe à ceux qui en ont 
efté les Minières. Or eftoit Marcellinus 
de courage franc & libéral , il fit dépar- 
tir quelque forame à fes ferviteurs, & 
les confola. Au refte , il n’y euft be- 
fomg de fer, ni de fang: il entreprit 
de s’en aller de cette vie , non de s’en- 
fuir, non d’efchapper à la mort, mais 
de 3 * l’eflâyer. Et pour fe donner loifir 
de la marchander, 17 ayant quitté toute 
nourriture, le troifiefine jour fuivant, 
après s’eftre faiét arrofer d’eau tiede # 
il défaillit peu à peu , & non fans quel- 
que volupté, à ce qu’il difoit. De vrai , 
ceux qui ont eu ces deffaillances de- 
cœur , qui prennent par foibleffe , difent 
n’y fentir aucune douleur , ains pluftoft 


t De la goûter. 

17 Triduo abftinuir, — -& calida fubindc 
fuffufa paulacim defecic , ut aiebac non Ci ne qua- 
dam vojuptace quam afferre folec lents diflolutic- 
animi , non inexperta nobis , quos aliquando Ji 
<jmc animus, Sente. Ep. 77, 

M 
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quelque plaifir comme d’un paffage aü 
fommeil & au repos. Voilà des morts 
efludiées & digerces. 

Mais afin que le feul Caton peuft 
fournir à tout exemple de vertu , il Terri- 
ble que Ton bon deftialui fit avoir mal 
en la rriain, dequoi il fe donna le coup: 
a ce qu’il euft loifir d’affronter la mort 
& de la colleter , renforçant le courage 
au danger , au lieu de l’amollir. Et fi 
c'euftefté à moi , de le reprefenter en fa 
plus fuperbe afiiette, c’euft efté defchi- 
rant tout enfanglanté fes entrailles , pluf- 
toft que l’efpée au poing, comme fi- 
rent les Statuaires de fon temps. Car ce 
fécond meurtre fut bien plus furieux, 
que le premier. ■ / . ’ • 


. ÊÏFRE- II.-CftAF. XIV.'T 



CHAPITRE XIV. 


.*1 


'Comme nojire Efpm j’emprfthi foi - i 

1 •' *• » ! " ttitfmt. .>**'. ' ï r 

O/EST une plaifante 1 imagination de. 
concevoir un efprit balancé juftement. 
entre deux pareilles; envie?» Car il eft 
indubitable, qu’il -ne prendra jamais 
parti; d’autant que l’application & le 
choix porte I inequalités de prix; & 
qui nous logeroit entre la bouteille & 
le jambon , avec efgal appétit de boire 
& démanger, il n’y aurait fans doubte 
remedé , que de mourir de foif & de 
faim; Pou'r pourvoir à cet Inconvénient , 
les Stoïciens ,. % quand on. leur demande 

d’où vient en npftre ame i’ele&ion de 

* ■ \ 

deux-chofes indifférentes (& qui fait que 


— , , , ■ ■ ■ ■ t 

I Inégalité. 

' x Plutarque , dans les Contredits des Philofopl.et 
Çtoiquts , c. *+ de la ycçlipn à'Amyct. 

* * '* ’ Mij 
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d’un grand nombre d’efcus'nous en pre- 
nions pluftofl l’un que l’autre , n’y ayant 
aucune raifon qui nous incline ù la pre- 
ference) refpondent, 'que ce mouve- 
ment de l’ame eft extraordinaire & def- 
reiglé, venant en nous d’une irapulfion 
eflrangere, accidentale & fortuite. Il le 
pourroit dire, ce me femble^ pluftoft, 
que aucune- chofe ne fe -prefente à nous 
où* il n’y ait quelque différence , pour 
fegere qu’elle foit î & que ou à la veue, 
ou à l’attouchement, il* y a tous jours 
quelque choix , qui nous tente & attire, 
quoique ce foit imperceptiblement : Pa- 
reillement qui prefuppolèra une fiffelle 
egalement forte par tout il, eft impof- 
fibilitè qu’elle fompe ; car par où voulez- 
vous que la fauffée commence ? & de 
rompre par tout enfemble, il n’eft pas 
en nature. Qui joindroit encore à ceci 
les propofitions Géométriques , qui con- 
cluent par la certitude de leurs demonf- 
trations, le contenu plus grand que le 

contenant, le centre aulü grand que & 

» 
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circonférence: & qui ^trouvent deux 
lignes s’approchant fans celle l’une de 
l’autre , & ne fe pouvants jamais join- 
dre: & là pierre Philofophale , & qua- 
drature du cercle , où la raifon & l’effeft 
font fi oppofites, en tireroit à l’adven- 
ture quelque argument pour fecourir ce 
mot hardi de, Pline, 3 folum certum 

' * t V ‘ 

mhil ejje ctrti , ne c miferius çulc quant 

homine aut furperbius. 

• * « 

f II n’y a rien le certain' que l’incertitude , & 
rien plus miférable & plus fier que l’homme. Hift. 
Nat. L II. c. vij. Crctc traduâion e(l de Mon- 
tagne même f comme on peut vpir dans la pre- 
mière édition des Ejjais , faire à Bordeaux en ij8o. 
Du refle fi vous prenez la peine de lire dans Pline 
ce qui précédé immédiatement la maxime , folum 
ctrtum nihil ejfe certi , vous ferez convaincu que 
Montagne lui donne un fêns beaucoup plus gene* 
**1 qu’elle n’a dans cet Auteur, 
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, , , 1 1 J il.'JLLIU ! . L -! ».■/■ » 

* CHAP I TRE'X V, 

. . . * : ' • • 

, Que rwjïrt dejîr s’accroift par la malai- 

fance. 

t ' : 

AL n*y à raifon qui n*en ayc une con- 
traire, dit le plus fage parti des Philo- 

* fophes. Je remafchois tantoft ce beau 
mot, qu*un Ancion allégué pour le mef- 

, pris de la vie: Nul bien nous peut ap- 
porter , plaifirj' fi ce n’eft celui , à la 

' perte duquel nous fommes * préparez : 

• * <* ^ 
a In ctquo e/l dolor amijfa rei , & timor 

amittendce. Voulant gaigner par là , que 
îa fruition de la vie ne nous peut eftre 
vraiement pîaifante , fi nous fommes en 
crainte de la perdre. 

Il fe pourroit toutesfois dire au re- 
bours, que nous feirons & embrafions 
ce bien, d’autant plus eftroit, & avec- 


*- *s‘ * 

a CHAP. XV. Le chagrin d’avoir perdu une 
ch ofe, & la crainte delà perdre» affe&enc égale- 
ment J’elprit. Sente . Epift. 9 t. 
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,j|ues plus d’affeétion , que nous le voyons 
nous eftre moins feuis , & craignons qu’il 
nous foit ofté. Car il fe fent évidemment , 

* d 

Comme le feu fe pique à TafTiftant du 
•froid, que noltre volonté s’aiguife auüi 
par le contrafle. 

b Si nimquam D ancien habuijfet ahenea turrisi 
Non ejj'et Dana? de Jove facta’ parens : 

& qu’il n’eft rien naturellement fi con- 
traire à noflre gouïl que la fatieté, qui 
vient de l’aifance, ni rien qui l’aiguife 
tant que la rareté & difficulté, c Om- 
nium rerum voluptas ipfo quo débet fid- 
gare periculo crefcit. 

d G alla, negafatiatur amor niji gatidia torquent. 1 

Tour tenir l’amour en haleine, Lycur- 
gue ordonna qué les mariez de Lacede- 


b Si Danaé n’eût pas été renfermée dans une 
tour d’airain, Jupiter n’auroic jamais apptoclic 
d’elle. Ovid. Amor. L. II. XIX. vf. zj. 

c En toute» chofts, la plaifir reçoit une nou- 
velle force du péril même quidevroic nous en dé- 
goûter. Senec. de beneficiis, L. VII. ch. ix. 

d Galla , refuse quelquefois tes amans : car ua 
amour qu’on nourait de plailîr fans aucun mé- 
lange de peine , eft bientôt raflàfic, Martial, L. IV. 
fcpigr. 31.' 

* M iv 


« . 


Digitized by Google 


37* Essais de Montaicnb ; 
mone ne fe pourroient pratiquer qu’à h 
defrobée , & que ce feroit pareille honte 
' de les rencontrer couchés enfemble qu*a- 
vecques d’autres, la difficulté des aiïï- 
gnations, le danger des furprinfes, la hon- 
te du lendemain, 

C .& languor, & fihntium, 

— — & laltrt 
Petitds imo fpritus, 

, c’eft ce qui donne pointe à la fauce. 
Combien de jeux très-lafcivement plai- 
fants, naiffientde l’honnefte & vergon- 
gneufe maniéré de parler des ouvrages 
de l’amour 2 La volupté mefme cherche 
à s’irriter par la douleur. Elle eft bien 
, plus fucrée , quand elle cuit, & quand 
elle efcorche. La Courtifanne Flora di- 
foit I n’avoir jamais couché avec Pom- 
peius qu’elle ne lui euft faid porter les 
marques de fes morfeures* 


e La langueur, & le fi!ence& des foupirs tirés 
du fond du cœur , Horat. Epod. Lib. Od. xj. vf. xj. 

K Plutarque , dans la vie de Pompée, ch. i. 

» 
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f Quoi petiere , ptrmunt arcle , faciuntgut 
dolorem 

Corporis , & dente s inlidunt fapé labellis: 

• - f - 

JEt Jlimuli fubfunt , qui inftigant laderl id ipfum 

Quodcunque tjî , rabies unit ilia germine fur » 
gunt. ■- f 

Il en va ainfi par tout: la difficulté 
donne prix aux chofes. Ceux de la x 
Marque d’Ancone font plus volontiers 
leurs vœux à 3 Sainft Jacques , & ceux 
de Gafice à noftre-Dame de Lorette : on 
fait au Liege grande fefte des bains de 
Luques, & en Toiçanede ceux 4 d’Af- 
pa : il ne fe voit guere de Romain en 
l'efchole de l’efcrimeà Rome , qui eft plei- 


f Ils prtflfent vivement ce qui fait le fujet de 
leurs deiks, jufqu’à caufer de la douleur. à la per- 
fonne aimée , fouvenc même en lui mordant Je» 
Jevres, preflés pac des aiguillons qui les inciccnc » 
bleller ce qui elt la catife de ces tiolens tranr. 
port». Lutret.L. IV. vf io 72 ,&rc. 

2 Ou Marche d’Ancone eu Italie , où efl Notr 0 
Dame de Lorette. 

j Saint Jacques de «Compoftelle en Galice, 

4 Ou 4e Spa, prés de Liege. , 
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ne de François, Ce grand Caton fe trouva 
aufli bien que nous , dèfg.oufté de fa fem- 
me. tant qu’elle fut fienne , & la délira 
quand elle fuft à un autre. J’ai chalféau 
haras un vieil^ cheval , duquel à la fenteur 
des juments , on ne pouvoit venir à bout. 
La facilité fa incontinent faoulé envers 
les Tiennes : mais envers les eûrangeres 6c 
la première qui palfe le long de fon paflis, 
il revient à Tes importuns henniiïement , & 
à fes chaleurs furieufes comme dévant.. 
Noflre appétit mefprife & outrepalfe.ee 
qui lui eft en main, pour courir après ce 
qu’il n’a pas : . 

g Tranfyolat in mtdio pcfita , & fugitntia 
captat . 

Nous defendre- quelque chofe, c’eft 
nous en donner envie. 

h .N//Ï tu fervart puellam 

g II néglige ce qui eft à fadhpofitiun,. 5: tâche 
, Caccraper ce qui le fuit. Horat. Lib. I. Sac. ij, 

Vf. to*. 

h Si tu ne fais garder «a femme, dit Ovide , 
«lie celfera bientôt ti’ê(ce à. moi. Amor. Ub, II. 
*Jeg. */• 47 . 

/ ' # / 
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Incipis , incipitt dejinere ejfe mea : 

Nous 1 ’abandonner tout à faift, c’efl 
nous engendrer mefpris. La faute & l’a- 
bondance retombent en mefme incon- 
vénient: - . 

i Tibi quoi fupercft, mihi quoi défit dolet , , r 

Le defir & lajoüiflance nous mettent 

pareillement en peine. La rigueur des 

maiflrefles eft ennuyeufe : mais l’aifance 

* « 

& la facilité l'efl à vrai dire, encore-s 
plus: d’autant que le mefcamemement 
& la cholere naiflbnt de Feftimation , en 
quoi nous avons la çhofe defire'e , ai- 
guifent l’amour , & le refchauîent , mais 
la fatieté engendre le degouft, c’efl une 
pafïion moufle*, hébétée, lafle , tk en- 
dormie. ' 

* • 

k Si qua volet regnan diu , contemnat aman- 
tem. 


j, i Tu te plains d’avoir trop, moi, de ce qde 
tout memanque. Tcrent. Phortn, Acl.l. fc. iij.v /'. !>* 
k Une femme veut-elle regner Jong-temps Tue 
le cœur de fon amant, qu’elle lui fallcefliiyer quel- 
ques mépris. Oyid. Amor. L. II. Eleg, xix. vf. 

Et vous, Amans, faites, auili Jes déd»ÿ- 
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- * coniemnite , amantes. 

Sic hodie veniet,fi qua negavil htri. 

Pourquoi inventa Poppea de mafquer 
les beautez de fon vifage , que pour les 
enchérir à fes amants ? Pourquoi à l’on 
voilé jufques au deflous des talons ces 
beautez , que chacun defire montrer , 
que chacun defire voir ? Pourquoi cou- 
vrent-elles de tant d’empefchement , les 
uns fur les autres, les parties, où loge 
principalement noftre defir &le leur? Et 
à quoi fervent ces gros battions, dequoi 
lesnoftres viennent d’armer leurs flancs, 
qu’à leurrer noftre appétit , & nous ar- 
tirer à elles en nous efloignant ? 

J Et fugit ad follets & fe cupit ante vider! , 
Inter dum tunica duxit operta moram. ' 


g:. eux : par ce moyen celle qui vous refufa hier, 
tera aujourd’hui coure à vou s.fPropert , L.II. Ele. 
,*4 vf. 1 9 , 20. 

c l Cette Bergere court fe cacher entre des faii- 
jts mais elle fouhaice d’ecre vue auparavant. Virg . 
Eclcg.III. vf. 6j. - Et quelquefois elle s’eft en- 

veloppée de fa îohepout irriter mes delîrs pat ce 
jecic obllade. Propert, L. II. Eleg, t$. vf. ô. 
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A quoi fert l’art de cette honte virgi- 
nale, cette froideur raflife, cette con- 
tenance fevere , cette profefiion d’igno- 
rance des chofes qu’elles fçavent mieux 
que nous qui les inftruifons , qu’à nous 
accroiftre le defir de vaincre , gourman- 
der , & fouler à noftre appétit , toutes 
cette ceremonie , & ces obftacles ? Car il 
y a non feulement du plaifir mais de 
la gloire encor, * d’affolir & desbau- 
cher cette molle douceur , & cette pu» 
deur enfantine , & de ranger à la merci v 

de noftre ardeur une gravité froide & 

0 . . * 

magiftrale : C’eft gloire ( difent-ils ) de 
triompher de la modeftie , de la chafte- 
té , & de la tempérance : & qui defcon» 
feille aux Dames ces parties-là, il les 
trahit, & foi-mefme II faut croire que 
le cœur leur frémit d’effroi que le fon 


* De porter d’une gnyetè lieentieufe tette molli 
douceur. Ajfblir , rendre Tou , badin. C’e(t fans doute 
dans ce fens-Iâ que Montagne employé ici ce mot 
qui du celle ne fe trouve dans aucun «te nos vieux 
DiôUonnaites. ... * 
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de nos mots blefle la pureté de leurs 
oreilles, qu’elle nous en haïflent & s’ac- 
cordent à noftre importunité d’une force 
forcée. La beauté , toute puifiante qu’elle 
eft, n’a pas dequoi fe faire favourer 
fans celle entremife. Voyez en Italie , 
où<il y a plus de beauté à vendre , & de 
la plus fine, comment il faut qu’elle 
cherche d’autres moyens eftrangers , & 
d’autres arts pour fe rendre agréable : & 
ù la vérité , quoi qu’elle face , e fiant vé- 
nale & publique, elle demeure foible& 
languifiante. Tout .ainfi que mefme en 
la vertu, de deux effets pareils , nous 
tenons neantmoins celui-là , le plus beau 
& plus digne , auquel il y a plus d’empef- 
chement & de hazard propofé. 

'C’eft un effeél de la providence divi 1 - 
ne de permetre fa faincie Eglife eftre 
agitée, comme nous voyons, de tant 
de troubles & d’orages y & pour efveiller 
par ce contrafte les âmes pies, & les 
r’avoir de i’oifiveté & du fommeil , où les 
avoit plongées une fi longue tranquillité. 


' Livre II. Chaf. XV. 379 
Si nous contrepoifons la perte que nous 
avons faite , par le nombre de ceux quï 
fe font defvoyez , au gain qui nous vient 
pour nous eftre remis en haleine r^f- 
fufciténoftre zele & nos for ces, à l’occa- 
fion de ce combat , je ne frai fi l’utilité 
ne furmon te 'point le dommage. 

Nous avons penfé attacher plus fer- 
me le nœud de nos mariages , pour avoir 
ofté tout moyen de les diiToudre \ mais 
d’autant s’efi dépris & relafché le nœud 
de la volonté & de l’affeftion-,. que ce- 
lui de la contrainte s’eft efireci. Et au 
rebours,, ce qui tient les mariages à 
Rome, fi long-temps en honneur & en 
leureté fut la liberté de les rompre y 
qui voudroit. Ils gardoient mieux leurs 
femmes, d’autant qu’ils les pouvoient 
perdre : & en pleine licence de divorces r 
5. il fe pafia cinq cent ans & plus , avant 


î Rtpudium inter uxorem & virum , à c ondita. 
urbe uj'que ad vigrjimuin. & quingentejimum annum 
nuilum intereejfu, Valer. Max; L. 11. c.j. $. 4 . 
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que nul s’en fervift. 

m Quoi Itcet ingrat um tjl , quoi non lictt t 
acrius urit. 

A ces propos fe pourroit joindre l’opi- 
nion d’un Ancien , que les fupplices ai- 
guifent les vices pluftoft qu’ils ne les 
amortifient: Qu’ils n’engendrent point 
le foing de bien faire ( c’eft l’ouvrage 
de la raifon & de la dffcipjine), mais 
feulement un foin de n’eftre furpris fai- 
fant mal: 

n Latius excifct peJHs contagia ferpunt. 

Je ne fçai pas qu’elle foie vraie; mais 
ceci fçai-je par expérience , que jamais 
police ne fe trouva reformée par-là. L’or- 
dre & reglement des mœurs dépend de 
quelque autre moyen. 

Les hifloires Grecques 6 font men- 


m Ce quieft permis ell infipide : & ce qui n’eft 
pas permis, irrite plus vivement nosdefus. Ovid, 
Amor. L. I. Eleg. xix. vf. ). 

n La contagion du mal qu'on croit avoir extirpe, 
le répand davantage. Itinrrar. Rutillii , Lib. I. vf. 
997 » où le Folie parle des Juifs , & de leur reli- 
gion. 

6 Herodot . L, IKp.iifa 
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tion dos Argippées voifins de la Scythie , 
qui vivent fans verge & fans bafton à 
ofFenfer: que non feulement nul n’entre- 
prend d’aller attaquer : mais 7 quiconque 
s’y peut fauver, il eft en franchife , à 
caufe de leur vertu & fain&eté de vie: 
& n’efl aucun fi ofé d*y toucher. On 8 
recourt à eux pour appointer les diffé- 
rends , qui naiffent entre les hommes * 
d'ailleurs. Il y a Nation , où la clofture 
de, s jardins & des champs , qu*on veut 
conferver fe faiél d’un filet de coton , & 
fe trouve bien plus feure & plus ferme 
que nos lofiez & nos hayes. o Furent Ji- 
gnata follicitant, < ■■■ Aperta ejfraSa» 
rius praterit. 

A. l*adve«ture fert entres autres moy- 
ens, l’aifance , à couvrir ma maifon delà 
violence de nos guerres civiles; La de- 


' 7 Id. ibid. 

t Ibid. 

o Le* chofes cachetées artirent le* larrons»-— 
Un voleuc accoutunié à briler les portes , néglige 
d’entrer dans les maifons ouvertes. Sente. Epiit. il* 
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fenfe attire l’etreprife , & la deiîiance 
l’offenfe. J’ai afioibli le deflein des fol- 
dats , oftant à leur exploit , le hazard : & 
toute matière de gloire militaire , qui 
a accouflumé de leur fervir de titre & 
d’excufe. Ce qui eft faifl courageufement, 
eft tousjours faiét honorablement , en 
temps où Hi Juftice eft morte. Je leur 
t£ns la couquefte de ma maifon lafche 
Qt traiflrefie : Elle n’eft clofe à perfonne , 
qui y heurte. Il n’y a pour toute provi- 
fion , qu’un portier d’ancien ufage & 
-ceremonie : qui ne fert pas tant à défen- 
dre ma porte, qu’à l’ofFrir plus decem- 
.ment & gracieufement. Je n’ai garde 
ni fentinelle, que. celle que les Aftres 
.font pour moi. Un Gentil-h jmme a tort 
de faire montre d'eftre en defFenfe , s’il 
ne l’eft bien à poinft. Qui eft ouvert d’un 
cofté, l’eft partout. Nosperes ne pen- 
ferent pas à baftir des places frontières. 
Les moyens d’afiaillir , je dis fans bat-., 
terié & fans armée, & de furprendre 
nos maifons , croiflent tous les jours t 
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‘'au defius des moyens de fe garder. Les 
• efpiits s’aiguifent généralement de ce 
cofté-là. L’invafion touche tous, la de- 
-’fenfe non , que les riches. La. mienne 
îeftoit forte félon le temps qu’elle fut 
«faiéte : je ri*y ai rien ad jouté de ce cof- 
; té-là t & craindrai que la force fe tour- 
nait contre moi-mefme. Joint qu’un 
temps paifible requerra qu’on les defor- 
tifie. Il eft dangereux de ne les pouvoir 
s regaigner : & eft difficile de s’en afleurer» 
«“Car en matière de guerres inteftines* 
voflre vallet peut eftre du parti que 
vous 'craignez» Et où la Religion fert 
de pretexte , les parentez mefmes de- 
viennent infiables avec couverture de 
Jultice. Les finances publiques n’entre- 
- tiendront pas garnifons domeftiques. El- 
les s'y efpuiferoient. Nous n’avons pas 
dequoi le faire fans noftre ruine: où 
■plus jncomm.odeipent & injurieufement 
encore, fans- celle du peuple, L’eftat de 
.ma perte ne feroit guere pire. Au de- 
meurant, yous y perdez- vous , vos amis 
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mefme s’amufent à accufer voftre * in- 
vigilance & improvidence, plus qu’à vous 
plaindre, & l’ignorance ou nonchalance 
aux offices de voftre profeffion. Ce que 
tant de maifons gardées fe font perdues, 
ou cette-ci dure , me fait foupçonner , 
qu’elles fe font perdeuës de ce qu’elles 
eftoyent gardées. Cela donne & l’envift 
& la raifon à l’aflàillanr. Toute garde 
porte vifage de guerre: Qui fe jettera , 
fi Dieu veut, chez moi: mais tant y a, 
.que je ne Ty appellerai pas. C’eft la 
retraite à me repofer des guerres. J’efi- 
. faie de fouftraire ce coing à la tem- 
• pefte publique , comme je fai un autre 
coing en mon ame. Noftre guerre a beau 
z changer de formes , fe multiplier & di- 
verfifier en nouveaux partis : pour moi 
je ne bouge. Entre tant de maifons 
armées, moi feu!, que je fçache de 
ma condition, ai fié purement ail Ciel 

* Votre nigligmct à veiller & à pourvoir à votre, 
fûrttè. 
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la prote&ion de la mienne : Et n’en a i 
jamais ofté ni vaifîelle d’argent , ni ti- 
tre , ni tapifferie. Je ne veux ni me . 
craindre , ni me fauver à demi. Si une 
pleine recognoiflance acquiert la faveur 
divine*, elle me durera jufqu’au bout : 
linon , j’ai toujours allez duré pour 
rendre ma durée remarquable & enre- 
giftrable. Comment? Il y a bien tren- 
te ans. ' * j 


T T ■ -» 

* \ 

CHAPITRE XVI. ’ 

De la Gloire. - , 

I . ' • - A 

L y a le nom & la chofe : le nom , c’elt 

une voix qui remarque & lignifie la chose 
le nom , ce n’eft pas une partie de la 
chofe t ni de la fubftance : c’eft une pièce 
eftrangere jointe à la chofe , 8c hors 
d’elle. 

- Dieu qui eft en foi .toute plénitude , 
4c le comble de toute perfedion, il ne 
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peut s'augmenter & accroiftre au dedans: 
mais fon nom fe peut augmenter & ac- 
croiftre , par la benedition & louange M 
que nous donnons à Tes ouvrages exte-v 
rieurs. Laquelle louange) puis que nous. 
ne la pouvons incorporer en lui • d’au- 
tant qu’il n’y peut avoir acceiïion de bien ti 
nous l’attribuons à Ion nom, qui eft la. 
pièce hors de lui , Ja plus voifine. Voilà, 
comment c’eft à Dieu feul, à qui gloiie,| 
honneur appartient : Et n’eft rien fi efloi- 
gné de raifon , que de nous en mettre 
en quefte pour nous: car eftants.indi- 
gerits & neccefliteux au dedans, noftre 
eflence eftant imparfaite & ayant con- 
tinuellement beloing d’amelioration , c’eft 
là à quoi nous nous devons travailler. 
Nous fommes tous creux & vuides.C©.' 
n’eft pas de vent & de voix que nous* 
avons à nous remplir : nous faut de I&> 
fubftance plus folide à nous reparer Un- 
homme affamé fei oit bien fimple de cher»* 
cher à fe pouvoir pluftoft d’un beau vefte- 
ment , que d’un bon repas : il faut cour» 
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au plus preffé , comme difentnos ordinai- 
res prières , a Gloria in excelfis Deo f 
& in terra pax hominibus. Nous fouî- 
mes en difette de beauté, fanté, fagcfle,* 
vertu, &'telles parties eflèntielles : les- 
ornemtns externes fe chercheront après 
que nous aurons prouveu aux chofes ne- 
ceflàires. La Théologie traiffce amplement 
& plus pertinemment ce fubjeét , mais je 
n’y luis guere verfié. 

Chtifippus & Diogenes I ont ellé 
les premiers Auteur & les plus fermes 
du mefpris de la gloire : Et entre toutes 
les voluptez , ils difoient qu’il n’y en 
avoit point de plus sdangereufe , ni plus 
à. fuir , que celle qui nous vient de l’ap- 
p ? robation d’autrui. De vrai l’experienca 
nous en fait fentir plufieurs trahifons 
bien dommageables II n’eft chofe qui 
empoifonne tant les Printes que la fiat* 


4 .... - v 

a Gloire i Dieu dans les Cieux, & paix aux 
hommes fur la terre. S. Luc , ch. II. vf. 14 ’ 

l Cit. De finit», bon. 8c mal. L. III. c. ljr„. 
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terie , ni rien par où les mefchants gai- 
gnent plus aifément crédit autour deux : 
ni maquerelage fi propre & fi ordinaire 
à corrompre la chafteté des femmes , que 
de les paiftre & entretenir de leurs loüan- 
ges. Le premier enchantement que les Si- 
rènes employent à pipper Ulifles , eft de 
cette nature: 

b Deçà vers nous, deçà, 6 crcfloüable Ulyflè, 
Et Je plus grand honneur donc la Giece fleurifle. 

Ces Philofophes-là diloient, a que toute 
la gloire du Monde ne meritoit pas qu’un 
homme d’entendement eftentiift feule- 
ment le doigt pour l'acquérir, 
c Gloria quantalibet quid erit , fi gloria tan - 
tum tjl? * 

Je dis pour elle feule : car elle tire fou« 
Vent à fa fuite plufieurs commoditez , 


b Hoirur, OdiJT. L. XII. vf. 134. 

2 Chrifippus quiScni âc Diogenes, — - ne digi- 
cum quidem, ejus caufâ , porrigendum efledicsbaac. 
Cic. d c finib. bon. & mai. L. III. c. xvij. 

c Qu’clt-ce que là plus grande gloire , fîc’eft. 
« la goirç & rien de plus? Juyenal. Satyr.VIIi' 

S-'.-, 

pour 


Digitized by GoOgle 


Livre II. Ch a?. XVI. 3B9 . 

pour lefquelles elle le peut rendre defira- 
ble. Elle nous acquiert de la bienveil- 
lance: elle nous rend moins expofez aux 
injures & ofFenfes d’autrui, & choies fem- 
blabtes. C’eftoit aufli des principaux dog- 
mes d’Epicurus : car ce precepte de fa 
feâe, Cache ta vie ,qui deffend aux_ 
hommes de s’empefcher des charges & 
negotiations publiques , prefuppofe aufli 
neceflàirement qu’on mefprife la gloire; 
qui eft une approbation q^e le monde 
fait des avions que nous mettons en- 
evidence. Celui qui nous ordoqpe de nous 
cacher, & de n’avoir foing que de nous, 
& qui ne veut pas que nous foyons con- 
nus d’autrui, il veut encores moins que 
nous en foyons honnorez & glorifiez. 
Aufli confeille-t’il à Idomeneus, de ne 
reigler aucunement fes a&ions, par l’o- 
pinion ou réputation commune: fi ce 
n'eft pour éviter les auttee incommodi- 
tez accidentales , que le mefpris des hom- 
mes lui pourroit apporter. " t 

Ces difcours-là font infiniment vrais, 
Tome V # N 



/ « 
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à mon ad vis , & raifonnables : Mais nous 
fomtnes , je ne fçai comment, doubles 
en nous-mêmes, qui fait que ce que nous 
croyais , nous ne le croyons pas ; & 
ne nous pouvons deffaire de ce que nous 
condamnons. Voyons les dernieres paro- 
les d’Epicurus , & qu’il dit en mourant: 
elles font grandes & dignes d’un tel Phi- 
lofophe-, mais fi ont-elles quelque marque 
^e la recommandation de fon nom , & 
de cette humeur qu’il avoit defcriée par 
fes préceptes. Voici 3 une Lettre qu’il 
difta un peu avant fon dernier foufpir* 
Epicurusa Hermacus, Salut. - 
« Cependant que je paffois l'heureux, 
» celui-là mefme le dernier jpur de ma 
» vie , j’efcrivois ceci , accompagné tous- 
» tesfois de telle douleur en la veflie & 
» aux inteftins, qu’il ne peut rien «lire 
» adjoullé à là grandeur. Mais elle eftoit 
compenfée par le plaifir qu’apportoit à 


3 Traduite fidèlement ici du latin de Cicéron* 
ie finity, bon.& mal, L, II.c. fo. 
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a monamela fouvenance de mes inven-, 

» tions & de mes difcours. Or toi , com- 
a me requiert l’afFeétion que tu as eu 
» dès ton enfance ten vers moi, & la Phi» 

» lofophie , embrafie la proteâion des en- 
» fans de Metrodorus. » Voilà fa Lettre. 

Et qui me fait interpréter que ce plai- 
fir qu’il dit fentir en fon a me, de fes 
inventions , regarde aucunement la répu- 
tation qu’il en efperoit acquérir après fa 
mort , c’eft l’ordonnance de fon teftament, 
par lequel il veut que 4 Aminomachus Gr 
Timacrates fes heritiers , fournirent pour la 
célébration de fan jour natal tous les mois ' 
de Janvier , les frais que Hermachus or- 
donneront & aufji pour la depenfe qui fe 
ferait le vingtiefme jour de chafque L une , 
au traitement des Fhilofophes fes familiers 9 
qui s*aJfembleroient à l’honneur de lame- 
maire de lui Gt de Metrodorus . 

Carneades a efté chef de l’opinion con- 

■ ■ - ■ ■«■ V - " T 1 *" 11 ■««■■■ . ■ '-"T l.W 

* m. de. De fiûü>.bon. le mai. L. II. c. xxxj. 

N ij 
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traire: & a maintenu $ que la gloire 
eftoit pour elle-mefme defirable, tout 
ainfi que nous embrafîons nos pofthumes 
pour eux-mefmes, n'en ayant aucune 
cognoifîance ni jouiflance. Cette opi- 
nion n’a pas failli d’eftre plus commu- 
nément fuivie, comme font volontiers 
celles qui s'accommodent le plus à nos 
inclinations. Ariftote lui donne le pre- 
mier rang entre les biens externes : Evite, 
comme deux extremes vicieux , * l’immo- 
deration , à la rechercher , & à la fuir. 

Je croi que fi nous avions les Livres 
que Cicero avoit eferits fur ce fubjed , il 
nous en conteroic de belles ; car cet hom- 


. î Td.ïb. L. III. c xvij. où Montagne a cru Toit 
ce qu’il nous dit ici de Carneade. Ce n’eft pour- 
tant point à Carneade que Cicéron attribue cette 
opinion , mais à d’autres Philosophes de la fe&e de 
Zenon, qui dicunt , ajoute Cicéron, ut liberis con - 
fallu m velimus , etiamfi pofthumifulurijint.pr opter 
ipfoi fie futur ac poftmoriem fame^famen ejfepr opter 
rem , etiam dttraHo ufu , confulendum. 

* Evite , & de rechercher Cf de fuir la' gloire ayet 
trop d'ardeur. 
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me-là fut fi forcené de cette palfion , que 
s’il euftoféjil fuft, ce crois- je, volon- 
tiers- tombé en l’excèz où tombèrent d’au- 
tres, que la vertu mefme n’eftoit defira- 
ble que pour l’honneur qui fe tenoit tou- 
jours à fa fuitte: • 

d Paulum fepultu HJJal inerti * 

Ctlata virtus : 

Qui eft un’opinion fi faufle , que je fuis 
defpitd quelle ait jamais peu entrer en 
l’entendement d’homme, qui euft cet 
honneur de porter le nom de Philofophe* 
Si cela efioit vrai, il ne faudroit eftre 
vertueux qu’en public, & les operations 
de l’ame , oà eft le vrai fiege de la ver- 
tu , nous n’aurions que faire de les tenir 
en reigle & en ordre , linon autant qu’el- 
les debvroient venir à la cognoiflance 
d’autrui. N’y va-t’il <k>nc qiie de faillir 
finement & fubtilement ? Si tu fais ,6 


d Une vertu cachée différé peu i’une viè fai- 
néante & obfcüre. Horat. Liv. IV. Od. 9. vf. 19. > 

6 Si fcieris, inquit Carneades , afpidem ocçulcè 
Jatere ufpiam , & velle aliquem imprudeiuem !bpec 

eam affideic, cuiu* njpn tifci cmvlumentum fuwra 
' _ — •• • 

N nj 
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dit Carneades, un ferpent caché en éfe 
lieu , auquel fans y penfer , fe va feoir 
celui , de la mort duquel tu efperes pro- 
fit , tu fais mefchamment , fi tu ne l’en 
advertis : Et d’autant plus que ton a&ion 
ne doibt eftre cognuë que de toi. Si 
nous ne prenons de nous-mefmes la loi 
de bien faire; fi l’impunité nous eft juf- 
tice, à combien de fortes de méchancé- 
tez avons-nous tous les jours à nous 
abandonner ? Ce que Sext. Peduceus fit, 
7 de rendre fidèlement cela que C. 
Plotius avoit commis à la feule fcience , 
de fes richefies, & ce que j’en ai faict 
fouvent de tnefme, je ne le trouve pas 
tant loüable, comme je trouveroi exécra- 
ble , que nous y euflions failli. Et trouve 
bon & utile à ranientevoir en nos jours, 
l’exemple de P. Sdxtilus RufFus , 8 que 


lit , improbè feceris , nifimonueris , ne aifideaï. Cic, 
de finib, bon. 6c mal. L. II. c. xviij. 

7 Cic. de fin. bon. 6c mal. L. II. c. xviij. 

& Xd.ibid.c, xyij. 
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Cicero accufe pour avoir recueilli une 
hérédité contre fa conlcience : non feu- 
lement contre les Loix, mais ' par les 
Loix mefmes. EtM. Crafius, & Q. Hor- 
tenfius , lefquels àcaufe de leur autho- 
rité & puiffance 9 ayants été pour cer- 
taines quotitez appeliez par un étran- 
ger à la fuccefiion d’un tetament faux , 
afin que par ce moyen il y établit fa 
part; fe contentèrent de n’etre partici- 
pants delà faufieté, & ne refuferent d’en 
tirer du fruidt : allez couverts s’ils fe 
tenoient à l’abri des accufaticns, & des 
tefmoings , & des Loix. e Meminerinc 
Deum fe hàbere tefiem , id eJJ ( ut ego ar - 
bitror') mentent fuam. * 

La vertu et chofe bien vaine & fri- 

. ■ . # 

vole , fi elle tire fa recommandation de 
la gloire. Pour néant entreprendiionç- 


9 Id. Ofïîc. t. III. c. xviij. 

e Mais il fauc fe fouvenir qu’on a Dieu pour 
témoin, c’eft-à-dite, comme je crois, fa propre 
confcience. de. de ofEc. I*. II c. x. 

N iv ' 
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nous de lui faire tenir fon rang à part,’ 
& la desjoindrions de la fortune: car 
qu’eft-il plus fortuit que la réputation ? 
f proftSa furtuna in omni re domina - 
tur: ta rcs* cundas ex libidine mugit 
quàm ex vero célébrât obfcuraique, De 
faire que les avions foyent cognues & 
veues , c’eft le pur ouvrage de la fortune. 
C’eft le fort qui nous applique la gloire , 
félon fa témérité. Je l’ai veue fort fou- 
vent marcher avant le mérité & fouvent 
, outre-pafler le mérité d’une longue me- 
fure. Celui qui premier s’advifa de la 
reflemblance de l’cmbre à la gloire, fit 
mieux qu’il ne vouloit : Ce font chofes 
excellemment vaines. Elle va aufli quel- 
quefois devant fon corps: & quelquefois 
l’excede de beaucoup en longueur. Ceux 
qui apprennent à la noblefle de ne cher- 


f Certainement l’empiie de la Fortune s’étend 
fur tout. Elle ptéconife , & obfcurcit les choies par 
caprice plutôt que par uifrn. dallvft. inCacüü^p. 
Edit, Maiitair, 
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- cher en la vaillance que l’honneur , g 
quaji non fît honefîum quod nobilitatum. 
non fît : que*gaignent-ils par-là , que de 
les inftruire de ne fe hazarder jamais, 
fi on ne les voit ; & de prendre bien 
garde , s’il y a des tefmoins , qui puiflent 

• r rapporter nouvelles de leur valeur : là 
où il fe prefente mille occafions de bien 
faire, fans qu’on en puifle eftre remarqué? 
Combien de belles allions particulières 
s’enfeveliflent dans la foule^d’une ba- 
.< taille ? Quiconque s’amufe à contreroller 
autrui pendant une telle meflée, il n’y 
efl guerre embefoigné ; & produit contre 
, foi mefmes le tefmoignage qu’il rend 

- des deportemens de fes compaignons. 
h Vera & fapiens animi magnitudo t 


g Comme fi ce qui n’a pas écé rendu célébré 
n’étoic -pas vertueux. Cic. de offic. II, c. iv. Mais 
où Cicéron dix pofuivemem qu’une chofe ejl honnête, 
quoiqu’elle n’ait point été préconifét ; quod cciamfi 
nobilitatum non fit, tamen honeftum fit : paroles 
que Montagne a détournées de leur véritable fens 
pour les appliquer à Jonfujtt.CeJÎ une licence qu’il 
prend fort f auvent, comme je l'ai déjà remarqué, 
h La folide , la Ytaie grandeur d’ame juge qnç 

N v 
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*- honeflum illud quod ntaxim'e naturdm 
fequitur : in faclis pojitum , non in glo - 
rid y judicat. Toute la gloire , que je pr*e- 
tens de ma vie, c’eft de l’avoir vefcue 
tranquille: Tranquille non félon Metro- 
dorus , ou Arcefilas , ou Ariftippus , mais 
“félon moi. Puifque la Philofophie n’a feeii 
trouver aucune voye pour la tranquillité, 
qui fuft bonne en commun , que chacun 
la cherche en fon particulier. A qui doi- 
vent Céfar & Alexandre cette grandeur 
infinie de leur renommée, qu’à la for- 
tune ? Combien d’hommes a-t’elle efteint, 
fur le commencement de leur progrès, 
defquels nous n’avons aucune cognoif- 
fance , qui y apportoient mefme courage 
v que le leur, fi le malheur de leur fort 
ne les euft arreftez tout court, fur la 
nailfance mefme de leurs entreprises? Au 
travers de tant & fi extremes dangers il 


ce n’eft point dans la gloire , mais dan* de* aftions 
vercueufes , que confiée l'honnête qui fuit exaâc? 
ment la nature , Cic. de Ofiïc. L, I. c. xix» 1 
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*re me fouvient poin.t avoir leu que Cefar 
lut efté jamais blefie. ,Mille font morts 
de mojndres périls , que le moindre de 
ceux qu’il franchit. Infinies belles avions 
fe doivent perdre fans tefmbignage, avant 
qu’il en vienne une à profit. On n’elt 
pas tousjours fur le haut de la breiche, 
ou à la telle d’une armée , à la veue de 
fon General, comme fur un efchaffaur. 

- On efl: furpris entre la haye & le fofl'é : 
il faut tenter fortune contre un poullail- 
ler : il faut dénicher qnatre chétifs har- 
quebufiers d’une grange : il faut feul s’ef- , 
carter de la troupe & entreprendre leul, 
félon la necellité qui s’offre. Et fi on prend 
garde , on trouvera , à mon advis , qu’il 
advient par expérience , que les moins 
efclattantes occafions font leî plus dan- 
gereufes : & qu’aux guerres , qui fe font 
palfées de noflre temps , il s’efl: perdu 
• plus de gens de bien , aux occafions le« 

. gérés & peu importantes , & à la contef- 
tation d* quelque bicoque, qu’ès lieux 
dignes & honorables. 
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Qui tient fa mort pour mal employée J 
fi ce n’efl en occafion fignalée , au lieu 
d’illuftrer fa mort , il obfcurcit volontiers 
fa vie : biffant efchapper cependant plu- 
fieurs juftes occafions de fe hazarder. Et 
toutes les juftes font illuftres aflez : 
fa confcience les trompettant fuffifam- 
ment à chafcun. i Gloria nofira efi , tefiimo - 
tiium confiientia nofira. Qui n’eft homme 
de bien que parce qu’on le faura, & 
parce qu’on l’en eftimera mieux, après 
l’avoir fceu , qui ne veut bien faire qu’en 
condition que fa vertu vienne à la cognoif- 
fancè des hommes , celui-là n’eft pas per- 
lonne de qui on puiffe tirer beaucoup de 
ferviçe. 

k Credo che’l refto di quel verno, cofe 
Facefle , degne di cenerne conto: 

Md fur fin’ a quel tempo li nafeofe, 

Che non è colpa mia, s’il or’ non le conco : 


i Notre gloire c’ell Je témoignage de notre con- 
fcience. D. Pauli Epift. II ad Corjptli. cap. I. 
yf. 12. 

k Je crois que le relie de cet hyver Orland fie 
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Perche Orlando a far l’opre virtuofe 
Più ch’a narrarle poi , femper era pronto : 

Ne mai fù alcun de’fuoi fatti efpreflo , 

Se non quando hebbe i tcltymonii apprefïoi 

Il faut aller à la guerre pour Ton deb- 
voir, & en attendre cette recompenfe, 
qui ne peut faillir à toutes belles aâions 
pour occultes qu’elles foyent , non pas 
mefme aux vertueufes penfëes : c’eft le 
contentement qu’une confcience bien 
reiglée reçoit - en foi , de bien faire. Il 
faut eftre vaillant pour foi-mefme , & » 
pour l’advantage que c’eft d’avoir fon 
courage logé en une afliette ferme & 
afieurée , contre les aflauts de la fortune. 

1 ViXtui Tcpiilfa nejcia fordidce. 


des chofes très mémorables : mais jufqu’ici elles one 
été il fecretes que ce n’eft pas ma faute II je ne 
les raconte pas préfenttment: car Orland a tou- 
jours été. plus prompt à faire de belles choies qu’à 
les publier; & jamais aucun de les faits n’a été 
divulgué aue lorfqu’il a eu près de lui des perfon- 
nes qui en ont etc témoins. Ariojio, Cane. IX. 
Sta.ni. Si. 

I La vertu qui ne peut jamais être expofee i 
un refus honteux , brille d’un honneur qu’elle ne 
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Intaminatis fulget honoribus: , 

Nec fumit aut ponit fecures 
Arbitrio popularis aura. 

Ce n’eft pas pour la montre , que noftre 
ame doit jouer fon rolle ; c’eft chez nous 
au dedans , où nuis yeux ne donnent que 
les noftres: là elle nous couvre de la 
crainte de la mort , des douleurs & de 
la honte mefme : elle nous aflèure là, de 
la perte de nos enfants ,*de nos amis , & 
de nos fortunes : & quand l’opportunité 
s’y prefente , elle nous conduit aufli aux 
hazards de la guerre : m Non cmolu- 
mento aliquo , fed ipjïus koneflatis décoré. 
Ce profit eft bien plus grand, & bien 
plus digne d’eftre fouhaité & efperé, ; que 
l’honneur & la gloire, qui n’eft autre 
chofe qu’un favorable jugement qu’on 
' fait de nous. 


doit qu’à elle-même : & ce n'cft point au gré d’une 
légeie populace qu’elle prend ou quitte les dignités, 
Horat. Lib. III. Od. z. yf. 75, &c. 

m Non pour quelque émolument, mais pour 
c ^ ,0 . nneur qui eft attaché à la venu, Cic, L, X, de 
Finib, c. x, Edit , Grçnoy, 
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Il faut tirer de toute une Nation une 
douzaine d’hommes , pour juger d’un ar- 
pent de terre ; & le jugement de nos in- 
clinations , & de nos aâions, la plus 
difficile matière & la plus importante qui 
foie, nous la remettons à la voix de 
là commune & de la tourbe, mere d’i- 
gnorance, d'injuftice , & d’inconfiance. 
Eft-ce raifon de faire dépendre la vie d’un 
fage , du jugement des fols ? n An quid- 
quam Çuhius , quant quos Jingulos con- 
tcrnnas , cos aliquid putare cjjc univerfos ? 
Quiconque vife à leur plaire , il n’a ja- 
mais faiét: c’eflune butte qui n’a forme 
ni prife. o Nil tant inafiimabile * 
quant atiimi multitudinis, Demetrius di- 
foit 10 plaifamment de la voix du peu- 


n Eft-il rien de plus foc que de compter en gros 
pour quelque chofe , ceux qu’on méprifc chacunà 
. parc? Cic. .Tulc. Quæft. L. V. c. xxxvj. 

o Rien n’e'll fi méprifable que les jugement de 
la multitude. 

10 C’écoic un Philofophe Cynique, fameux à 
Rome fous la regtie de Néron. Senecque , qui en 
parle comme d’une homme comparable aux plus 
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pie , qu’il ne faifoit non plus de recétte ; 
de celle qui lui fortoit par en haut que 
de celle qui lui fortoit par en bas. Celui-là 
dit encore : p Ego hoc judico , fi quan - 
do turpc non fit , tam.cn non cfic non tur - 
pe quùm id à multitudine laudetur. Nul* 
l’art , nulle fouplefie d’efprit pourroit 
conduire nos pas à la fuiéte d’un guide 
fi defvoié & fi defreiglé. En cette confufion 
venteufe de bruits , de raports & opinions 
vulgaires , qui nous pouflènt, il ne fe 
peut eftablir aucune route qui vaille. Ne 
rous propofons point' une fin fi flottante 


grands Philofophes de l’antiquité (de Benef L. VII. 
c. i , viij , ix &c ) nous a conlèrvc le mot que Mon- 
tagne lui donne ici .Eleganter, dit-il, Demetrius 
nqfterfolet die ire, eodem loco Jibi tjfe voces impirito- 
rum quo ventre reiditos crepitus : qui enitn , inquit, 
mea refert furfum ifti an deorfum fenent ? Sencc. 
Js pifi. 9 1 vers la fin. 
à 

p Quoiqu’une chofe ne foir pas deshonnête en 
elle-même, jcncJa juge pas exempte de turpitude, 
£ elle eft louée par le peuple, de. de Finib. bon. & 
mal. L.II. c.xv. Ce quin'ejî pas ditji crûment dans 
cet endroit de Citer on çù il s’ agit en particulier de la 
volupil , 
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& volage : allons conftamment après la 
raifon : que l’approbation publique nous 
fuive par-là , fi elle veut : & comme elle 
defpend toute de la fortune , nous n’a* 
vons point loi de l’efperer pluftoft par 
autre voye que par celle-là. Quand pour 
fa droi&uie je ne fuivrois le droit che- 
min , je le fuivrois pour avoir trouvé 
par expérience, qu’au bout du compte, 
c’eft communément le plus heureux, & 
le plus utile, q Dédit hoc providenttu 
homirubus munus , ut honefia magis ju - 
varent. Le marinier ancien difoit ainfi 
à Neptune, en une grande tempefte, Il 
O Dieu tu me fauveras fi tu veux , fi tu 
veux tu me perdras , mais fi tiendrai-je 
toujours droit mon timon . J’ai veu de 


q La providence a fait cette faveur aux hom- 
mes , que les choies honnêtes leur font aufli les 
plus avant ageuies. Qui ni U, Inft. Orac. L. I.c.xi) 
vers La fin. 

zi Si je ne me trompe , Montagne s’égaye ici 
à paraphrafcr ces paroles d^Senequc: Qui hocpo - 
suit dicere , Neptune, nunquam hanc navitn niû 
tetum , uni fausfeeit, Ipift. 
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mon temps mill’homme foupples , meftis, 
ambigus , & que nul ne doubtoit plus 
prudents mondains que moi , fe perdre où 
je me fuis fauvé: . , 

r Rifit fuccejfus poffe carere dotos. 

•Paul Emile allant en fa glorieufe expé- 
dition de Macedoine, advertit 12 fur- * 
-tout le Peuple à Rome , de contenir leur 
langue de fes allions, pendant fon abfence; 
Que la licence des jugements eft un 
grand deftourbier aux grands affaires ! 
D’autant que chacun n’a pas la fermeté 
de Fabius à l’encontre des voix commu- 
nes, contraires & in jurieufes: qui aima 
mieux laiffer defmembrer fon authorité 
aux vaines fantafies des hommes, que 
faire moins bien fa charge, avec favora- 


r J’ai ri de voir que les trompeurs pouvoiene 
être trompes. C’ejl d’Ovide que Montagne emprunte 
ees paroles latines , maistnleur donnantun fens tout 
contraire a celui qu'elles ônt dans l’original, [où il a, 
FJebam t &c, Epift. Penelopes ad Ulyflcra. vf. 1 i. 

12 C’efH la fin de la harangue que Titt Lève 
'lli prête , L. XL1V. c, xxij. 
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bîe réputation, & populaire confente- 
ment. 

Il y a je ne fçai quelle douceur natu- 
relle à fe fentir, louer, mais nous lui prê- 
tons trop de beaucoup. 

. 1 Laudari haud tnetuam , neque enim mihi cor* 

nea fibra ejî , 

Std rtcii finemque extrtmumqut ejfe recufo 
Euge tuum Sr belli. 

Je ne me foucie pas tant, quel je fois 
chez autrui , comme je me foucie quel 
je fois en moi-mefme. Je veux eftre - 
riche par moi, non par emprunt. Les 
eftrangers ne voyent que les événements 
& apparences externes : chafcun peut faire 
bonne mine par le dehors , plein au de- 
dans de fiebvre & d’effroi. Ils ne voyent 
pas mon cœur , ils ne voyent que mes 
contehances. On a raifon de defcrier l’hy- 


s Je ne fuis pas fâché d’être loué, car mon 
cœur n’eft pas irifenfible à cette efpece de plaifîr; 
mais je ne regarderai jamais ces acclamations flat- 
teuses, Ah! que cela eft beau ! que cela eji divin t 

Î oùr la fin qu’on doit fe propofer en bien faifanr. 
’erfe, Saç. I. vf. 47, . ' » 
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pocrifie , qui fe trouve en la guerre** car 
qu’eft-il plus aifé à un homme pra&ic , 
que de gauchir aux dangers , & de con- 
trefaire le mauvais , ayant le cœur plein 
de mollelîe ? Il y a tant de moyens d’e- 
viter fès occafions de fe hazarder en par-» 
ticulier , que nous aurons trompé mille 
fois le monde, avant que de nous enga- 
ger à un dangereux pas : & lors mefme, 
nous y trouvant empeflrez nous fçaurons - 
bien pour ce coup , couvrir noftre jeu d’un 
bon vifage , & d’une parole aflèurée , quoi 
que l’ame nous tremble au dedans. Et 
qui auroit l’ufage de l’anneau Platoni- 
que , rendant invifible celui qui le por-- 
toit au doigt , fi on lui donnoit le tour 
vers le plat delà main, afl'ez de gents 
fouvent fe cacheroyent , où il fe faut pre- 
fenter le plus * & fe repentiroient d’eftre 
placez en lieu fi honorable , auquel la ne- 
ceffité les rend aflëurez. 

t Falfus honor juvat , & mendax infamis terrtt 


< Quel eft l’homme qui fe pfaic aux faufle? 
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Qutm ni fi mendofum & mendacem ? 

Voilà comment tous ces jugements qui 
fe font des apparences, externes, font 
tnerveilleufement incertains & doubteuxt 
& n’eft aucun fi affeuré tefmoing , comme 
chafcun à foi-mefme. En celles-là com- 
bien avons-nous de goujats , compaignons 
de noftre gloire ? Celui qui fe tient ferme 
dans une tranchée defcouverte , que fait- 
il en cela , que ne facent devant lui cin- 
quante pauvres pioniers , qui lui ouvrent 
le pas , & le couvrent de leur corps , 
pouf cinq fols de paye par jour? 

U — Non qui c qui d turbida ROma 

Elevet , (iccedas , ' examrnquc improbum in ilia 

Cafiiges trutina, nec tt quafiveris extrà. 

Nous appelions aggrandir noftre non , 


louanges, k eft épouvanté de la calomnie i C’eft, 
celui dont la vertu n’eft qu’apparente , & qui en 
êffeca le cœur gâté. Horat. L. I. Epift. 1 6 vf. 
39 1 40. 

u Sans compter fur les jugemens que Rome 
peur faire de vous , qui font ordinairement fore 
mal fondés, ne cherchez point hors de vous ce 
que vous devez penfet de Vous-mcmc. JPerfc , Sac, 
I. vf. s &c. 
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l’eftendre & femer en plufieurs bouches : 
nous voulons qu’il y foit receu en bonne 
part, & que cette fienne accroiflance lui 
vienne à profit : voilà ce qu’il y peut' 
avoir de plus excufable en ce deflein. Mais 
l’excès de cette maladie en vajufque là, 
que plufieurs cherchent de faire parler 
d’eux en quelque façon que ce foit. Tro- 
gus Pompeius 13 dit de Heroftratus , 
& Titus Livius 14 de Manlius Capito- 
linus, quils eftoien^ plus defireux de 
grande, que de bonne réputation. Ce 


«3 II ne relie de Trogus Pomptius qu’un abrégé 
de fon ouvrage fait par Juffin , où ceci ne fe trouve 
point. J’ai appris de M. Barbeyrac, qu’apparemmenc 
Montagne s’eil brouillé ici , en copiant négligem- 
ment ce qu’il avoic lu dans Joannes Sarisbcrienjîs , 
L. VIII. c. v. vers la fin où cette Auteur pariant 
de ceux qui ont trouvé beau de fe rendre fameux 
„ par de grands crimes, quivelex feeletihus innotef- 
ceremagni duxerunt, allégué l’exemple de Paufa - 
nias qui tua Philippe Roi de Macédoine , AuSore 
Trogo , à qui il joint immédiatement après l’exem- 
ple d 'Hetojlrate , tiré non de Jufiin , comme le 
premier, mais de Va 1ère Maxime, I,. VIII. c. xi#. 

,11. ulr. Extern. 

14 Fùmk magnumallc quàinbon* ejfe ; Tic Lift 
Liv. VI. c. xj. t 
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vice eft ordinaire. Nous nous foignons 
plus qu’on parle de nous, que comment 
on en parle : & nous eft allez que noftre 
nom oourre par la bouche des hommes 
en quelque condition qu’il y courre. Il 
femble que l’eftre cognu , ce foit au- 
cunement avoir fa vie & fa durée en la 
garde d’autrui. Moi , je tiens que je ne 
fuis que chez moi; & de cette autre 
mienne vie qui loge en la çôngnoifc 
fance de mes amis , à la confiderer nue, 
& Amplement en foi , je fçai bien que je 
n’en fens frui& ni jouiflance , que par 
la vanité d’une opinion fantaftique. Et 
quand je ferai mort je m’en refîentirai 
encores beaucoup moins ; & fi perdrai 
tout net, l’ufàge des, vraies utilitez , qui 
accidentalement la fui vent par fois : je 
n’aurai plus de prinle par où faifir la répu- 
tation , ni par où elle puifte me toucher 
ni arriver à moi. Car de m’attendre que 
mon nom la reçoive: premièrement je 
fl’ai point de nom qui foit allez mien : 
de deux que j’ai, l’un eft commun à 
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toute ma race , voire encore à d’autres. 
Il y a une famille à Paris & Montpel- 
lier, qui fe furnomme Montaigne: unô 

autre en Bretaigne , & en Xaintonge , 

% 

de la Montaigne. Le remuement d’une 
feule fyllable méfiera nos fu fées , dè façon 
que j’aurai part à leur gloire, & eux à 
l’adventure à ma honte : Et fi les miens 
fe Çont autrefrois furnommez Eiquem , 
lurnom qui touche encore une maifon 
connüe en Angleterre. Quant à mon 

• 

autre nom , il eft à quiconque aura en- 
vie de le prendre. Ainfi j’honorerai peut- 
eftre un Crocheteur en ma place. Et puis 
quand j’aurois une marque particulière 
pour moi , que peut-elle marquer quand 
. je n’y fuis plus ? peut-elle defigner &* 
favorir l’inanité. 

X - Nunc tevior cippus non imprimit ojfa , 


• Favorifer la vanitl mime , lui donner du relief, 
— — Favorir que Montagne a peut-être forgé lui 
même du latin F AVERE , favorifer , ne fe trouve 
ni dans Cotgrave ni dans Nicot. \ 

x En eil-il plus à fon aile dans le tombeau ? 

Laudat 


% 
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" Zaudat pofieritas , nunc è manibus illis , 

Punc non è tumulo fortunatâque favillâ 
Uafcuntur viol * ? 

Mais de ceci j'en ai parlé ailleurs. Au 
demeurant en toute une bataille où dix 
mille hommes font ftropiez ou tuez,, il 
n’en eft pas quinze dequoi l’on parle. Il 
faut que ce foit quelque grandeur bien 
éminente, ou quelque confequence d’im- 
portance, que la .fortune y ait jointe, 
.qui face valoir un’a&ion privée , non d’un 
harquebuzier feulement , mais d’un Capi- 
taine: carde tuer un homme, ou deux, 
ou dix , de fe prefenter courageufemenc 
à la mort, c’eft à la vérité quelque cho- 
fe à chafcun de nous , car il y va de tout : 
-mais pour le monde, ce font chofes fi 
ordinaires , il s’en voit tant tous les jours ,‘ 
& en faut tant de pareilles pour produire 
un effet notable , que nous n’en pou- 


Les louanges que lui donne la poftérité fonr-elfes 
riaïcre des rofes & des violectes de Tes cei'.dies ; 
Perfe , Sac, I vf. 37. 

O ; 
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414 Essais de Montaigne, 
vous attendre aucilne particulière recom* 
mendation : 

y Cafus multis hic cognitus , ac jam 

Tritus , & è medio fortunae dudus acervo. 

De tant de miliafles de vaillants hom- 
mes qui font morts depuis quinze cent 
ans en France , les armes en la main , il 
n’y en a pas cent, qui foient venus à 
noftre cognoiflance. La mémoire non 
des chefs feulement, mais des batailles 
& viétoires , eft enfevelie. Les fortunes 
de plus de la moitié du monde , à faute 
de regiftre , ne bougent de leur place, 
& s’efvanoüifient fans durée. Si j’avois 
en ma pofleiïion les evenemens incog- 
neus , j’en penferois très-facilement fup- 
planter lescogneus, en toute elpece d’e- 
xemples. Quoi, 15 que des Romains 
metmes , & des Grecs, parmi tantd’Efcri- 
vains & de tefmoings , & tant, de rares 


y C’eft un accident qui nous eft commun avec 
mille honnêtes gens, & qu’on voit arcirer tous 
Jes jours. Juvenal. Sat. XIII. vf. p. èc 10. 

15 Quoi , & des Romains mêmes Gr des Grecs , 
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jk nobles exploits, il en eft venu fi peu. 
jufquesà nous? 

2 Ad nosvix tenuis famceperlabitur aura. 

Ce fera beaucoup fi d’ici à cent ans on 
fe fouvient en gros , que de noftre temps 
il y a eu des Guerres civiles en Fance. 
Les Lacedemcniens facrifioient 16 aux 
Mufes entrants en bataille , afin que leurs 
geftes fuient bien & dignement efcrits, 
eftimants que ce fuft une faveur divine, 
& non commune , que les belles avions 
trouvaient des telmoings qui leur fceuf- 
fent donner vie & mémoire. Penfons-nous 
qu’à chafque harquebufade qui nous tou- 
che , & à chafque hazard que nous cou- 
rons, il y ait loudain un greffier qui l’en- 
rolle ? Et cent greffiers outre cela le pour- 
ront elcrire , defquels les Commentaires 


combien peu y en a-t-il dont le nom J'oit parvenu juf- 
quà nous, parmi tant d' écrivains & de témoins , parmi 
tant de rares & nobles exploits! 

•- z Le bruit en eft à peine arrivé jufqu’à nous. 
Æneïd. L. VII. vf. 6+6. 

16 PJutarcjue, dans les Dits notables des Lacé- 
démoniens. , : 

Oij ^ 
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416 Essais de Montaigne, 
ne dureront que trois jours , & ne vien- 
dront à la vepe de perfonne. Nous n’a- 
vons pas la milliefme partie des Efcrits 
anciens : c’eft la fortune qui leur donne 
vie , ou plus courte , ou plus longue , 
félon fa faveur: & ce que nous en avons , 
il nous eft loifible de doubter, fi c’eft lé 
pire , n’ayants pas veu le demeurant. On 
ne fait pas des hiftoires de chofes de fi 
peu: il faut avoir efté Chef à conqué- 
rir un Empire , ou un Royaume , il faut 
$ voir gaigné cinquante de batailles ali- 
gnées , tousjours plus foible en nombre , 
comme Cefar. Dix mille bons compai- 
gnons & plufieurs grands Capitaines, 
moururent à fa fuite , vaillamment & cou- 
rageufement , defquels les noms n ont 
duré qu’autant que leurs femmes & leurs 
enfans vefquirent: 

a quos fama obfcura rtcondit • 

De ceux mefmes que nous voyons bien 
faire , trois mois , ou trois ans après 
^ mm m 

a Qir font enfeyelis dans un parfait oubli. Æncïd. 

!.. V. Vf, ïoî. 


N 
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qu’ils y font demeurez , il ne s’en parle 
non plus que s’ils n’eufi'ent jamais efié. 
Quiconque confiderera avec jufte mefurç 
h & proportion , de quelles gents & de 
quels faits la gloire fe maintient en la 
! mémoire des Livres, il trouvera qu’il y 
1 a de noftre fiecle , fort peu d’a&ions , & 

> fort peu de perfonnes , qui y puiflent pre? 

! tendre nul droidl. Combien avons-nous 
veu d’hommes vertueux , fùrvivre à leur 
propre réputation , qui ont veu & fouffert 
efteindre en leur prefence , l’honneur & 
la gloire très-juftement acquife en leurs 
jeunes ans ? Et pour trois ans de cette vie 
fantaftique & imaginaire, allons nous 
perdant noftre vraie vie & eftentielle , & 
nous engager à une mort perpétuelle ? 

Les fages le propofent une plus belle & 
plus jufte fin , à une fi importante entre-' 
prinfe. b Re3e facli , fecijje mcrces ejU 

. J* . } 

: - - :• • '' • f 

• * ' • ****•'• ' ». 

b La récompenfc d’une bonne aûion , c’eft de 
l*avoir faite. Sente. Epili.'jT. Et le fruit d’un bom 
office, c’cft l’office lui-même, \ . * 

O iij 


•t# 
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4i8 Essais de Montaigne, 

Officii /ru 3 us , ipfum ojjicium efi. If 

feroit à l’adventure excufâbleà un Peintre 
ou autre Artifan , ou encores à un £he- 
toricien ou Grammairien , de fe travail- 
ler pour acquérir nom , par fes ouvrages: 
mais les allions de la Vertu , elles font 
trop nobles d’elles-mefmes, pour re- 
chercher autre loier, que de leur pro- 
pre valeur, & notamment pour la cher- 
cher en la vanité des jugements hu- 
mains. 

. Si . toutefois cette faufTe opinion fert 
au public à contenir les hommes en leur 
devoir, fi le peuple en eft- efveillé à la 
vertu, fi les Princes font touchez de 
voir le monde bénir la mémoire de Tra- 
' jan & abominer celle de Néron , fi cela- 
les elmeut, de voirie nom de ce grand 
pendart , autrefois fi effroyable & fi re- 
doublé, maudit & outragé fi librement 
par le premier efcholier qui l’entreprend : 
qu’elle accroiffe hardiment , & qu’on U 
nourrifie entre nous le plus qu’on pour- 
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rë. Et Platon 17 employant toutes cho- 
fes à rendre Tes citoyens vertueux , leur 
confeille aufli , de ne mefprifer la bonne 
eftimation des peuples: & dit, que par 
quelque divine infpiration il advient, 
que les mefchants mefmes fçavent fou- 
vent , tant de parole , que d’opinion , - 
juflement diftinguer les bons des mauvais. 
Ce perfonnage & fon pédagogue font mer- 
veilleux, & hardis ouvriers à faire joindre 
les operations & révélations divines tout 
par tout ou * faut l’humaine force: (Et 
pour cette caufe peut-eftre, l’appeloit 
Timon en l’injuriant, 18 le grand for- 
geur de miracles ) c Ut Tragici Poè- 
te? confugiunt ad Dtum , cùm explicare 


17 Dans le XII. Livre des Lcix, pag. 950. 

* La force humaine vient à manquer. 

1 8 Dans la vie de Platon par Diog. L acrce , L. 

IU. §. 26. 

c A l’exemple des Poëtes Tragiques qui ont 
recours à un Dieu lorfqu’ils ne peuvent point trou- 
ver le dénouement de leur piece. Cic. de Nat. Deor. 
L. 1 . c, xx. 
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argumenté exitum non pojjunt. Puifque 
les hommes par leur infuffifance ne fe 
peuvent a fiez payer d’une bonne mon-, 
noie, qu’on y employé encore la faufle. 
Ce moyen a efté pratiqué par tous les 
Legiflateurs : & n’eft police , où il n’y ait 
quelque meflange , ou de vanité ceremo- 
nieufe , ou d’opinion menfongere, qui 
ferve de bride à tenir le peuple en office. 
C'eft pour cela que la plufpait ont leurs 
origines & commencements fabuleux , & 
enrichis de myfteres fupernaturels. C’eft 
cela qui a donné crédit aux religions baf- 
tardes , &* les a faides favorir aux gens 
d’entendement: Et pour cela , que Numa 
6c Sertorius , pour rendre leurs hommes 
de meilleure creance t les paiflbient de 
cette fottife , l’un que la Nymphe Ege- 
ria , l’autre que fa Biche blanche , lui ap- 
portoit de la part des Dieux, tous les 
confeils qu’il prenoit. Et l’authorité que 


* Et a engagé Us gens cT entendement àlesfayo - 
rÿer. 
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Numa donna àfesloixfous tiltre du pa- 
tronage de cette Dée/Te, Zoroaftre Légis- 
lateur des Baétrians & des Perles , la 
donna aux tiennes , fous le nom du Dieu 
Oromazis : Trifmegifte des Egyptiens , - 
de Mercure : Zamolxis des Scithes , de 
Vefta: Charondas des Chalcides, de Sa- 
turne : Minos des Candiots , de Juppi- 
ter: Licurgus des Lacedemoniens , d’A- 
pollo : Dracon & Solon des Athéniens, 
de Minerve. Et toute police à un Dieu 
à fa telle: fauflement Les autres; vérita- 
blement celle que Moife dreffà au peuple 
de Judée forti d’Egipte. La Religion des 
Bedoins comme dit 19 le Sire de Join- 
ville ,j por toit gntre autres chofes,que 
l’ame de celui d’enue eux qui mouroit 
pqur fon. Prince, s’en, alloit en un autre 
corps plus heureux, plus beau & plus 
fort que le premier au moyen dequoi 
ils en hazkrdoient beaucoup plus volon- 
tiers leur vie ; 

-•■■■J : -- - '■ 

•» •' 4 - i;.j - ■ 

fSf- fcs MémoirtsL r v, Ivuj. p. *S7 , jjt, 

O v 
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411 Essais de Montaigne, 

d Infcrrum mens prona viris , animer que •* 

capaces , 

Mortis & ignavum efi reiiturce parcere yitm . 

Voila une creance très-fal maire, toute, 
vaine qu’elle foit. Chafque Nation a plu- , 
fleurs tels exemples chez foi mais ce fab- 
le# meriteroit un difcoursà part. 

Pour dire encore un mot fur mon pre- 
mier propos : je ne confeille non plus 
aux Dames , d’appeller honneur , leur 
debvoir: e Ut enim confueiudo loqui - 
tur y id foluni dicitur honejium , quod eji 
populari famâ gloriofum : leur debvoir 
eft le marc, leur honneur n’eft que 
l’efcorce : Ni ne leur confeille de nous . 
donner cette excule en payement de. 


d. De- là naît dans leurs cœurs cette bouillante : 
envie 

D’affronter une mort qui donne une autre vie. 

De braver les périls, de chercher les combacs , 

Où l’on fe voie renaître au milieu du trépas, 
tficain, Liv. I. vf. 461. a traduction eji de BRE- 
BEUF. « -•' :J -* 

e Suivant le langage .ordinaire, on n'appçjlç 
honnête que ce qui ell honoré de l’applaudiffemene 
du peuple, Ctc.dc Finib.bon. & mal.:L. 
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Livre II. Chap. XVI. - 415 
leur refus ; car je prefuppofe , que leurs 
intentions, leur defir ,& leur volonté , 
qui font pièces ôd l’honneur n’a que 
voir , d’autant qu’il n’en paroift rien au 
dehors, foient encore plus reiglées que 
les effeéts: 

f Qvtt , quianonlkeat ,non facity illt facit. 

L’ofFenfe & enveis Dieu, & en la conf- 
cience, feroit auffi grand de le defirer 
que de l’effeüuer. Et puis ce font aftions 
d’elles- mefmes cachées & occultes : il fe- 
roit bien-aifé qu’elles en defrobaflent 
quelqu’une à la congnoifiance d’autrui , 
d’où l’honneur dépend , fi elles n’avoient 
autre refpect à leux devoir , & à l’affec 
tion qu’elles portent à la chafteté, pour 
elle-mefme. Toute perfonne d’honneur 
choifit de perdre pluftoft fon honneur, 
que de perdre fa corifcience. 

/"Celle-là a déjà failli, qui ne s’abfticnc de 
faillir , que parce qu’il ne lui a p:\s été permis de 
le faire* . Ovid. Amor. L. III.' Eleg. iv. vj\ 4. 


f&SksîÊrï» 
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CHAPITRE XVII, 

JPe la Prefompciort, 

Il y a une autre forte de gloire qui efl 
une trop bonne opinion , que nous con- 
cevons de noflre i valeur. C’eR un’af- 
fection inconfiderée , dequoi nous nous 
cheriffons , qui nous reprefente à nous- 
mefmes autres que nous ne fommes, 
comme la paillon amoureufe prefte des 
beautez, & des grâces au fubjed qu’elle 
embrafle ; & fait que ceux qui en font 
efpris, trouvent d’un jugement trouble 
& altéré , ce qu’ils aiment ,, autre & plus 
parfaid qu’il n’efi. 

Je ne veux pas, que de peur de faillir 
de ce cofté-là , un homme fe mefcognoifle 
pourtant, ni qu’il penfe eflre moins què - 
ce qu’il eft. Le jugement doit tout par > 


1 Mérite . 


-r - 
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tout maintenir fon droidt : c’eft raïfon 
qu’il voye en ce fubjeft comme ailleurs , 
ce que la vérité lui prefente : Si c’eft Ce- 
far , qu’il fe trouve hardiment le plus 
grand Capitaine du monde. Nous ne 
femmes que ceremonie, la ceremonie 
nous emporte , & lardons la fubftance 
des chofes : nous nous tenons aux bran- 
ches, & abandonnons le tronc & le corps. 
Nous avons appris aux Dames de rougir, 
oyant feulement nommer ce qu’elles ne 
craignent aucunement à faire : nous n’o- 
fons appetlex à droift nos membres , & ne 
craignons pas de les emploier à toute for- 
te de desbauches. Laceiemonie nous def- 
fend d’exprimer par paroles les chofes, li- 
cites & naturelles , & nous l’en croyons : . 
la raifon nous deffend de n’en faire point 
d’illicites & mauvaifes, & perfonne ne 
l’en croit. Je me trouve ici empeftré ès 
Loix de la ceremonie : car elle ne per -’ 1 
met ni qu’on parle bien de loi y nia 
qü’on en parle mal. Nous la lairrorià là 
pour ee coup. Ceux dé qui la fortune 
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4 16 Essais de Montaigne - 
( bonne ou mauvaife qu’on la doive àp- » 
peller) a faict paflër la vie en quelque 
eminent degré, ils peuvent par leurs ac- 
tions publiques tefmoigner quels ils font: 
Mais ceux qu’elle n’a employez qu’en 
foule, & de quiperfonne ne parlera, fi 
eux-mefmes n’en parlent , ils font excu- 
fables , s’il prennent la hardiefie de par- 
ler d’eux-mefmes envers ceux qui ont 
intereft de les cognoiftre , l’exemple de 
Lucilius: 

a lllt velut fidis arcana fodalibus otim 
Credcbat libris , ne fie fi male çejferat , ufquam 
DecUrrens alib , neque fi benè : quo fit, ut omni 
Votiva pateat veluti defcripta tabella 
Vit a fenii. 

Celui-là commettolt àfon papier fes ac- 
tions & fes penfées , & s’y peignoit tel 


a Qui confient tous fes fecrers à fes papiers , 
comme à de fidèles amis, fans jamais recourir 
ailleurs, qu’il lui arrivât de bien ou du mal: de 
foére que toute fa vie fe Voir peinte dans les vers 
cojnmç dans un rableau qu’il aurait vçplu confa- . 
crer aux Dieux. Ho rai, L. II. fiat. j. if. jo , &c, 
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■ 

qu’il fe fentoit eftre. b Nec id Rutilio 
&• Scauro citra Jidem , aut obtrcâatione 

fuit . < 

Il me fouvient donc , que dès ma plus 
tendre enfance, on remarquoit en moi 
je pe f cai quel port de corps & des geftes 
tefmoignant quelque vaine & fotte fier- 
té. J’en veux dire premièrement ceci ,] 
a qu’il n’efl pas inconvénient d’avoir 
des conditions & des propenfions, fi prom- 
ptes & fi incorporées en nous , que nous 
n’ayons pas moyen de les fentir & recog- 
noiftre. Et de telles inclinations naturel- 
les , le corps en retient volontiers quel- ' 
que pli , fans noftre fceu & consente- , 
ment. C’eftoit une affetterie * confente 


b Et Rutilius & Scaurus n’ont été ai mictus ni 
blâmés pour avoir écrit leur proprehiftoire , Tacit, ' 
iu vira Agricole , c. j. 

a Qu’il peut fort bien Itre qu'il y ait des con - ^ 
diiions & des jpropenjions Ji propres , <!cc. c’eft vilîble- . 
ment 'là' ce que Montagiiè a Voulu dire. Cependant 
on \r>e trouve point le mot inconvénient , explique en 

ce fèrts dans aucun* de i 'UùS Vie'uÿ Di&iôrinaires. , 

,i'jy /• 4. n.J- ■•*-» • . •’ 

* D' accord aveefa bonté ^/foncourant a la faire 
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418 Estais dé Montàigîj£,’ 
de fa beaute , qui faifoic un peu pan- * 
cher la telle d’Alexandre fur un collé , & J 
qui rendoit le parler d’Alcibiades mol & 
gras : 3 Julius Céfar fe gratjtoit la telle 
d'un doigt, qui eft la contenance d’un 
homme rempli de penfements pénibles: 
& Cicero, ce me femble, avoit accouf-* 
tumé de 4 rincer le nez , qui lignifie 


valoir , Sec. On ne rrouve dans aucuns de nos 

vieux Didionn aires confient , conftnte , mais bien 
confirmant , c on J entante t qui font fort uficés encore 
aujourd’hui. 

3 Voyez Plutarque dans la Vie de Cêfar, c. j. 
à la fin. On a die .la même.chofe d * Pompée, te* 
moin cette Epigramme de Calvus , qui nous aéré 
cônfervée par Senequc , Controv'.'L. III. c. xix„ ‘1’ 

* l c •• . ' 1 

"Poficiola cui crùrâ ligat , di'gito caput lino 
. Scalpit, quid credas hune Jibi velle virum ? - . - 


Ces vêts s’étant, préfentés à ma mémoire, avant 
qge j’eufTe confulré la Vie de Cèfar , j’avois cru i 
d’abord que Montagne s’étoit mépris, &t jem’étois. r 
confirmé dans cette penfée , après avoir trouve 
dans un, Traité dé Plutarque intitulé comment on 
pourra recevoir 'utilité db fies ennemis ,, qae Pompée 
fut fioupfonné'fi être impudique .pour ce qu'c quelque- Q 
fois il grattoit fia tefte d'm foigt feulement ». clv .Yj,' 
de la trad’uAion d’Amyot. 

4 îfs 'rin'gere'i ftlçu ftTc’apge danïfon' ï>î&ioa- 
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ün naturel mocqueur. Tels mouvements 
peuvent arriver inperceptiblement en 
nous. Il y en a d’autres artificiels , dequoi 
je ne parle point, comme les falutations, 
& reverences , par où on acquiert le plus - 
fouvent à tort , l’honneur d’être bien 
humble & courtois : on peut eftre hum- 
ble de gloire. Je fuis allez prodigue de 
bonnetades , notamment en Efté , & n’en 
reçois jamais fans revenche , de quelque 
qualité d’hommes que ce foie , s’il n’eft à 
mes gages. Je defirafïe d’aucuns Princes 
que je cognois , qu’ils en fuffent plus ef- 
pargnants & juftes difpenfateurs ; car ain- 
fi indiferetement efpanduës , elles ne por- 
tent plus de coups : fi elles font fans , 
efgard , elles font fans effett. Entre 
les contenances defreiglées , n’oublions 
pas la morgue de l’Empereur Conftan- 


»aire Etymologique, où il cite ce pafiage de Mon- : 
tagne. Je ne fais fi l’on pourroic trouver ailleurs 
le mot de rincer , pour fignifier comme ici , fron~- . 
cer , rider. Il n’eft pas du moins dans nos vieux 
Didüonnaires. : c 
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tius 5 qui en publicq tenoit toujours la- 
tefle droi&e, fans la contourner ou flé- 
chir ni çà ni là , non pas feulement 
pour regarder ceux qui le faluoient à 
collé : ayant le corps planté immobile , 
fans fe laifler aller au bransle de fon co- 
che , fans ofer ni cracher , ni le mou- 
cher , ni elfuyer le vifage devant les 
r gents. Je ne fçai fi ces geftes qu’on re- 
marquoit en moi , eftoient de cette pre- 
mière condition , & fi à la vérité j’avoi 
quelque occulte propenfion à ce vice , 
comme il peut bien eüre : & ne puis 
pas refpondre des bransles du corps. 

Mais quant aux bransles de l’ame , je 
veux ici confelfer ce que j’en fens : il 
y a deux parties en cette gloire : Savoir 
eft, de s’ellimer trop, & n’eftimer pas 
allez autrui. 

Quant à l’une, il me femble premiè- 
rement , ces confiderations devoir eltre 


5 Ammian. Marcell. L. XXI. c. xiv. 
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Livre II. Chap; XVII. 43* 
fnifes en compte. Je me fens prefle d’une 
erreur d’ame qui me defplaift, & com- 
me inique , encore plus comme impor- 
tune. J’eflaye à la corriger: mais l’arra-' 
cher je ne puis. Ceft, que je diminué 
du jufte prix des chofes , que je poflede: 
& baufle le prix aux chofes , d’autant 
qu’elles font eftrangeres , abfentes , & 
non miennes. Cette humeur s’efpand bien 
loing. Comme la prérogative de l’autho- 
rité fait , que les maris regardent les fem- 
mes propres d’un vicieux defdain , & 
plufieurs peres leurs enfants ; ainfi fai -je ; 
& entre deux pareils ouvrages , poiferoi 
tous jours contre le mien. Non tant que 
la jalouüe de mon avancement & amen- 
dement trouble mon jugement , & m’em- 
pefche de me fatisfaire , comme que , 
d’elle-mefme * la maiftreflfe engendre mef- 
pris de ce qu'on tient & regente. Les po- 
lices , les mœurs loingtaines me flattent ; 
& les langues : Et m’apperçoi que le La- 


* Za pojfejjîon , 
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tin me pippe par la faveur de fa dignité 
au delà de ce qui lui appartient , comme 
6 aux enfants & au vulgaire. L’œcono- 
mie , la maifon , le cheval de mon voi- 
Cn , en efgale valeur , vault mieux que 
le mien , de ce qu’il n’eft pas mien. Da- 
vantage, que je fuis très-ignorant en mon 
fai&. J’admire l’alieurance & promette, 
que chacun a de foi : là où il n’efl quafi 
rien que je fçache fçavoir , ni que j’ofe 
me refpondte pouvoir faire. Je n’ai point 
mes moyens en proportion & par eftat : 
& n’en fuis inflruit qu’apfès l’efFeék au- 
tant doubteux de ma force que d’une 
autre force. D’où il advient , fi je ren- 
contre loüablement en une befongne, que 
je le donne plus à ma fortune, qu’à mon 
induftrie: d’autant que je les* defleigne 
toutes au haxard & en crainte. Pareil- 
lement j’ai en general ceci , que de 
toutes les opinions que l'ancienneté a 


6 Comme il arrive aux enfans Seau vulgaire. 
I Détermine. • • 
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eues de l’homme en gros, celles que j’em- 
bralfe plus volontiers , & aufquelles je 
m’attache le plus , ce font celles qui nous 
mefprifent , aviliflent^& anéantirent le 
plus. La Phiiofophie ne me femble ja- 
mais avoir fi beau jeu , que quand elle 
combat notre prefomption & vanité j 
. quand elle recognoift de bonne foi fon 
irrefolution , fa foibleffe , & Ion igno- 
rance. Il me femble que la mere nourrice 
des plus faufies opinions , & publiques & 
particulières , c’eft la trop bonne opinion 
que l’homme a de foi. Ces gents qui 
fe perchent à chevauchons fur l’epieycle 
de Mercure , qui voyent fi avant dans le 
Ciel , ils m’arrachent les dents : Car en 
i’eftudeque je fai, duquel le fubjeft c*eft 
l’homme , trouvant une fi extrefme variété 
de jugements , un fi profond labyrinthe 
de difficultez les unes fur les autres , tant 
de diverfité & incertitude , en l’efchole 
mefme de la Sapience : vous pouvez pen- 
fer, puifque ces gents-là n’ont peu re- 
foudre de là cognoiiTance-d’eux-mefmes, 
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& de leur propre condition , qui eft con- 
tinuellement prefente à leurs yeux , qui 
«ft dans eux ; puisqu’ils ne fçavent com- 
ment branfle ce qu’eux mefmes fontbranf- 
ler , ni comment nous peindre & defchif- 
frer les refforts qu’ils tiennent & manient 
eux-mefmes ; comment je les croirois de 
la caufe du flux & reflux de la riviere 
du Nil. La curiofité de cognoiftre les 
chofes a efté donnée aux hommes pour 
fléau, dit lafainfte Efcriture. Mais pour 
venir à mon particulier , il eft bien diffi- 
cile , ce me femble , qu’aucun autre s'efti- 
me moins , que ce que je m’eftime. Je me 
tiens de la commune forte , fauf en ce 
que je me tiens : coupable des deffec- 
tuofltez plus baffes & populaires : mais 
non defad vouées, nonexcufées. Et ne me 
çrife feulement que de ce que je fçai 
mon prix. • < 

S’il y a de la gloire , elle eft infufe en 
moi fuperficiellement, par la trahifon 
de ma complexion : & n’a point de corps. , 
qui comparoiffe à la veue de mon juge- 


\ 
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■ment. J’en fuis arrofé , mais non pas teint. 
Car à la vérité , quant aux effe&s de l’ef* 
prit , en quelque façon que ce foit , il 
n’eft jamais parti de moi chofe qui me 
contentait: Et l’approbation d’autrui ne 
me paye pas. J’ai le jugement tendre & 
difficile, & notamment en mon endroit; 
Je me fens flotter & flefchir de foiblefle. 
Je n’ai rien du mien , dequoi fatisfaire 
mon jugemenf: j’ai la veue aiïez claire 
& reiglée , mais à l’ouvrer elle fe trou- 
ble : comme j’eflaie plus évidemment en 
la Poëfie. Je l’aime infiniment : Je me 
cognois aflez aux ouvrages d’autrui : mais 
je fai à la vérité l’enfant quand j’y veux 
mettre la main : je ne me puis fouffiir. 
On peut faire le fot par tout ailleurs 9 
mais non en la Poëfie. 

C — — Mediocribus eJJ'e Poctis 

2îon Di, non homines , non contejfert columna. 


• e Un Poète médiocre eft infupporcable aux 
Dreux , anx hommes , aux colonnes mêmes où les 
afHches annoncent lies ouvrages. Horat, de Artc 
Poct. v/. 37 *> 373. 
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. Pleuft à Dieu que cette fentence fe trou- 
vait au front des boutiques de tous nos 
Imprimeurs , pour en deffendre l’entrée 
à tant de verfificateurs. 

d verum 

Nil fecurius eft malo Poëtâ. 

Que n’avons-nous de tels 7 peuples ? 
Dionifius le pere n’eftimoit rien tant de 
foi , que fa Poëfie. A la faifon des jeux 
Olympiques , avec des chariots furpaflànt 
tous autres en magnificence , il envoya 
aulfi des Poëtes & des Muficiens , pour 
prefenter fes vers avec des tentes & pa- 
villons dorez & tapiflez royalement. 
Quand on vient à mettre fes vers en avant, 
la faveur & excellence de la pronon- 

■i • . 

d Mais perfonne n’a fi bonne opinion de fou 
mérite qu’un méchant Poëte. Martial. Lib. XII. 
Epigt. lxiv. 

7 Que n’avons-nous des peuples du génie de 
ceux donc il va parler, qui dans l’afiembléc des 
jeux Olympiques marquèrent fi vivement le méptis 

Ï u’ils faifoient de la mauvaile Poëfie du vieux 
, Tyran de Syracule , & maître de la meil- 
leure partie Je Ja Sicile ' 

dation 
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dation attiré fur le commencemment l’at- 
tention du peuple. Mais quand par api ès 
il vient à poifer l’ineptie de l’ouvrage , 
8 il entra premièrement en mefpris : & 
continuant d’aigrir fcn jugement, il fe 
jetta tantoû en furie, & courut abbatre 
& defchirer par defpit tous ces pavillons. 
F.t ce que fes chariots ne 9 feirent non 
plus rien qui vaille en la courfe, & que 
la navire, qui raportoit fes gents, faillit 
la Sicile, & fut par la tempefle poufiee 
& fracalfée contre la code de Tarente : 
il tint pour certain que c’eftoit l’ire des 
Dieux irritez comme lui , contre ce mau- 
vais Poëme ; & les mariniers mefmes p 
elchappez du naufrage,, alloient fécon- 
dant l’opinion de ce peuple , à laquelle 
l’oracle qui prédit fa mort fçmbla aufli 
aucunement foubfcrire. Il portoit, 10 
que D tonifias ferait près de fa fin , quand 


1 Id. L. XIV. c. xxviij. 

9 Id i b id . • . 

10 Diodore de Sicile. L.XV. c. xx. 

Tome V . P 
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il auroit vaincu ceux qui vaudroierït 
'ftiieüx que lui. Ce qu’il interpréta de* 
Carthaginois , qui le furpafioient en 
puiiïànce. Et ayant affaire à eux, gau- 
fchifl'oft fouvent la vidoire, & la tem- 
peroit, pour n’encourir le fens de cette 
predidion. Mais n il l’entendoit mal : 
car ie Dieu marquoit le temps de l’avan- 
. tage , que par faveur & injuftice il gaigna 
à Athènes fur les Poetes tragiques , meil- 
leurs que lui : ayant faid jouer à l’env* 
la fienne, intitulée les Leneiens. Soudain 
après laquelle vidoire , il trefpafïà : & 
li en partie pour l'exceffive joie qu’il 
en conceut. Ce que je treuve excufable 
du mien ce n’eft pas de foi, .& à la vé- 
rité : mais c’eft à la comparaifon d’au- 

• . 

très choies pires , aufquelles je voi qu’on 

donne crédit. Je fuis envieux du bonheur 

« , 


si Diodore de Sicile, ibid. 

11 Ici Montagne *’eft fouvenu de confulter 
Diodore de Sicile, & s’en tient à fon rapport, 

Î ue vous trouverez ci-dcflus, Tcra. I, L. I. c.ij. 
Jote 7. 
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de ceux ,quife fçavent resjouir & grati- 
fier en leur befongne ; car c’eft un moyen 
aifé defe donner du plaifir, puis qu’on le 
tire de foi-mefme. Spécialement s’il y a 
un peu de fermeté en leur * opiniaftri- 
le. Je .fçai un Poète, à qui fort & foi- 
ble, en fouile & en,, chambre, & le 
Ciel & la Terre , crient qu’il n’y en- 
tend guere. Il n’en rabat, pour tout cela 
rien, de la mefure à quoi il s’efi: taillé. 
Tousjours recommence, tousjours re- 
confulte, & tousjours perfide , d’autant 
plus ahurté en fon advis , qu’il touche 
à lui feul, de le maintenir. 

4- * r - t 

. Mes ouvrages , il s’en faut qu’ils me, 
rient , qu’autant de fois que je les retafte , 
autant de fois que je m’eu defpice : 

e Cum relega , / cripfiJJ'e pudet quia plurimA 

ctrno , , 

w • • > • 

« ' • 4 < a î 

S 

' ■ — — — ■ ■ . 1 la — 

* Entêtement , cbfiinalipn Quoiqu’ opiniajïrife 
fcît dans ' Nicot , c’eil un mot purement Gafcon , 
qui, je pente, n’$ jamais été François. 

e Quand je les relis , j en. ai hpnte , parce qus 
j'.y vois des cliofes oui mériteut d’ctre effacées. 

P »j • . 
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Me quoque qui fe ci , judice , digna Uni, 

J’ai tcmsjours une idée en l’ame , qui me 
prefente une meilleure forme , que celle 
que j’ai mis en befongne, mais * je 
ne la puis faifir ni exploiter. Et cette 
idée mefme n’eft que du moyen eftage. 
J’argumente par-là , que les productions 
de ces riches & grandes âmes du temps 
paffé font bien loingau delà de I’extreme 
eftendue de mon imagination & fouhaift. 
Leurs efcrits ne me fatisfont pas feule- 
ment & me remplirent , mais ils jtfefton- 
nent & tranfiffent d’admiration. Je juge 
leur beauté, jelavoi, finon jufques au 
bout, au moins fi avant qu’il m’eft im- 
pofijble d’y afpirer. Quoique j’entrepren- 
ne je doibs un facrifice aux Grâces, com- 
me dit Plutarque de 13 quelqu’un pour 
pratiquer leur faveur. * 


•• • ) . • !.. : 1 .1 

félon moi-même qui les ai écrites. Oyid.de Ponco. 

L. I. E!eg. v) vj: 15 , 16. 

* Je ne puis m'en rendre maître pour la traiter , 
la manier à mà' fantaific. ’* . 

1 j De Xenocrate dans les Préceptes du Mari âge t 
cIi.xxy;. de la vecûon à'Amyot. 


- Digitized by Google 



Livre II. Chap. XVII. 441 

, f Si qui d enim places , _ ^ •. 

Si dulce hominum fenfibus influil , , ■ . . . 

Debentur lapidis omnia gratus. 

Elles m’abandonnent par tout: Tout eft 

groflier chez moi , il y a faute de polif- 

fure & de beauté : Je ne fcai faire valoir 

» 

les chofes pour le plus que ce qu’elles 
valent: Ma façon n’aide rien à la matière. 

. t 

Voila pourquoi il me la faut forte, qui 
aie beaucoup de prife , & qui luife d’elle- 
mefme. Quand j’en faifis des populaires 
& plus gayes , c’eft pour me fuivre, moi , 
qui n’aime point une fageflê ceremonieufe 
& trille , comme fait lè monde : & pour 
m’egayer , non pour egayermon ftile , qui 
les veut pluftoft graves & feveres: Au- 
moins fi je doi nommer ftile, un parlet 
informe & fans reigle , un jargon popu- 
laire, & procéder fans définition , fans 
.partition, fans conclufion , trouble , à la 


v > . K» 



f Car tout ce qui plaît , tout ce qui charme tes 
fens des hommes , c’ell aux Grâces qu’on eocft 
redevable. Il m'aété impojfible de déterrer lafource de 
ces vers latins. S’ ils font d'un Poite moderne , com- 

P iij 

s 
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44 ft Essais dë Montaigne, 
façon 14 de celui d’Amafanius & de 
Rabirius. Je ne fçai ni plaire , ni res jouir , 
jni .chatouiller. Le meilleur conte du 
monde Ce feche entre mes mains , & Ce ter’ 

, t # • ; *• 4 * f 

nit : je ne fçai parler qu’en bon efcient. E 
fuis du tout defnuéde cette facilité , que 
je voi en plufieurs de mes compaignons * 
d’entretenir les premiers venus , & tenir 
en haleine toute une troupe , ou amufer 
fans fe lafier, l’oreille d’un Prince, de 

• ' » t ' 1 ' • » i 

toute forte de propos ; la matière ne leur 
faillant jamais : pour cette grâce qu’ils ont 
de fçavoit employer la première venue , & 

- S’accommoder à l’humeur & portée de 

r : . . l 

ceux à qui ils ont affairé. Les Princes 
n’aiment guere les difcours fermes , ni 
moi à faire des contes. Les raifons premie- 

’ J . ’• ’l .. iv. : t . T 

me -je le foupçonne , peu nous importe-, à mon avis i 
d’en connottre l'Auteur, 

14 Amafanius& Rabirius ,nullâ arte adhibitâ , 
de rébus ante o culot pojitis vulgari fennone dif pu- 
rent : nihil definiunt , nihil partiuntur , nihil aptd 
’inteirogatione concludunt, Cic, Acad, Quceji. L.I, 
«. //. ‘ 


/•A 
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tes & plus.aifées qui font communément 
les mieux prinfes, je ne fçai pas les emr 
ployer : Mauvais prefcheur de commune. 
De toute matière je di volontiers les plus 
extrefmes chofes , que j’en fçai. Cicerp 
eftime, 15 qu’ès Traiftds de la Philo- 
fbphie , 16 le plus difficile membre foie 
l’exorde : S’il eft ainfi, je me prens à la 
conclufion fagement. Si faut-il feavoir re- 
lafcher la corde à toute forte de tons: & 
le plus aigu eft celui qui vient le moins 
fouvent en jeu. Il y a pour le moins au- 
tant de perfe&ion à relever une chofe vui- 
de , qu ’à en fouftenir une poifante. Tau- 
toft il faut fuperficiellement manier les 
■ . .......... 

ij Montagne ne cite cetre penféeque pour fe 
moquer de Cicéron qu’il confidéroic. plu tôt domine 
un beau parieur que comme un fubcil Philofophe, 
en quoi il n’avoir pas grand tort: cor à bien exa- 
miner les ouvrages Philüfophiqucs de Cicéron , il 
eil aife de voir que ce ne font en eft'ec que les pen- 
fées de Platon , d'AriJiote d'Epicitrt , de Zenon , 
(Sec, traduites nectement & poliment en latin. 

•' 16 Difficillimuin autan eft, in omni conquifitiohe 
rationis, exordium , de Uniycrfo , c. ij. > 

PiV * J 
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chofes , tantoft les 17 profonde!'. Je fçai 
bien que la plus part des hommes fe tien- 
nent en ce bas eftage , pour ne concevoir 
les chofes que par cette première efcorce: 
Mais je fçai auiïi que les plus grands 
maiftres , & Xenophon & Platon , on les 
void fouvent fe relafcher à cette baffe 
façon , & populaire , de dire & traitler les 
chofes , la foubftenant des Grâces qui ne 
leur manquent jamais. 

Au demeurant mon langage n’a rien 
de facile & fluide : il efl afpre , ayant fes 
difpofitions libres & defreiglées : Et me 
plaiftainfi ; fincn par mon jugement , par 
mon inclination. Mais je fens bien que 
par fois je m’y laide trop aller, & qu’à 
force de vouloir éviter l’art & l’affeâion, 
j’y retombe d’une autre part : 
g— —bruis ejfe laboro , 

- Obfcnrus fio. 


*7 Ou approfondir , comme on parle aujour- 
d’hui.—— Profonder , accuraù* inveftigare , Nicot. 

g Je tâche déire court , & je deviens obfcur. Houe. 
de Aile Poët. vf, 23 , 2$. 
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Platon dit 18, que le long ou le - 
comt ne font proprietez qui oftent ni 
donnent prix au langage. Quand j'entre- 
prendrois de fuivre cet autre ftil» '* équa- 
"ble , uni, ordonné, je n’y fçaurois ad- 
venir ; Et encore que les coupures & ca- 
* dences de Sallufté reviennent plus à mon 
-humeur , fi eft-ce que je treuve Céfar & 
plus grand , & moins aifé à reprefenter. 
Et fi mon inclination me porte plus à l’imi- 
tation du parler de Seneque , je ne laifiTe 
• pas d’eftimer davantage celui de Plutar- 
que. Comme à taire , à dire aulTi , je fui 
tout fimplement ma forme naturelle : D’où 
c eft à l’adventure que je puis plus parler, 
qu'à efcrire. Le mouvement & a&ion ani- 
ment les paroles, nottamment à ceux qui 
fe remuent brufquement , comme je fai , 

& qui sjelchaufFent. Le port, le vifage , 
la voix , la robbe , l’aiïiete , peuvent don- 
ner quelque prix aux chofes, qui d’elles- 

i8 De Rep L. X. p. 887. A. B. 

* Eca l , uni G" correct, 

P V 
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mefmes n’en ont guere., commeje babil. 
•Meflala fe plaint 19 en Tacitus de quel- 
ques accouftrements eftroits de fon temps, 
‘ & de lîfaçon des bancs où les Orateurs 
avoient à parler ; qui affoiblifîoient leur 
éloquence. 

Mon langage François eft altéré, &en 
la prononciation & ailleurs par la bar- 
barie de mon creu. Je ne vis jamais hom- 
me de contrées de deçà , qui ne fentift 
bien évidemment fon ramage , & qui ne 
bleflaft les oreilles qui font pures Fran- 
çoifes. Si n’eft-ce pas pour eftre fort en- 
tendu en mon Perigourdin ; car je n’en 
ai non plus d’ufage que de l’Allemand $ 
& ne m’en chault gueres, * 

C’eft un langage , comme font autour 
de moi d’une bande , & d’autre , le Poit- 


19 Dans le Dialogue intitulé , de Caujîs corrup~ 
ta eloquentiee, que quelques-uns donnent à Tacite , 
d’autres à Quintilien , &cc. Quantum humilitatis ptt- 
Ttiinus eloquentiee ttttulifle penulas ijias quitus ajiricli 
& velut incluji çnm Judicibus fabulamur ? Quantum 
ririum detraxijj'e oratiohi attditoria & tabularia cre- 
dimus , &c. fub Hnem, • ■ » * 
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tevin , Xaintongeois , Angoulemoifin , Li- 
mofin , Auvergnat , 10 brode , traifnant , 
esfoiré. 

- - ' :• f ’.i 

Uy a bien au deffus de nous, vers les 
monraignes , un Gafcon , que je treuve 
fingulierement beau , fçc , bref, ligni- 
fiant , & à la vérité un langage rfiasle 
& militaire , plus qu’aucun autre que 
j’entende : autant nerveux , puifsant & 
pertinent , comme le François efl grar 
cieux , délicat, & abondant. 

Quant au Latin , qui m’a eflé donné 
pour maternel , j’ai perdu par defaccouf*. 
tumance la promptitude de m’en pour- 
voir fervir à parler : Oui : & à -etcrire , 
en quoi autrefois je me faifois appeller 
maiflre Jean. Voilà combien peu je vaux 
de ce coflé-là. 

La beauté efl: une piece de grande re- 
commendation au commerce des hom- 

1 — ~ 1 " 

20 Lâche , langui ffant, Cotgrave dans Ton Dic- 
tionnaire François^ Angîois. Brode eu ce fens e'i 
un ternve paiement Gafcon, • - ’ v 
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mes: C'eft le premier moyen de îa con- 
ciliation des uns aux autres : & n’eft 

» 

homme fi barbare & fi rechigné , qui 
ne fe fente aucunement frappé de fa dou- 
ceur. Le corps a une grande part à nof- 
tre eftre : il y tient un grand rang : ainfi 
fa ftrufture & compofition font de bien 
jufteconfideration.Ceux qui veulent def- 
pendre nos deux pièces principales, & 
les lequeftrer l’Une de l’autre , ils ont 
tort : Au rebours , il les faut r’accoupler 
& joindre : il faut ordonner à l’ame, 
non de fe tirer à quartier , de s’entre- 
tenir à part, de mefprifer & abandon- 
ner le corps ( aufli ne fçauroit-elle faire N 
que par quelque fingerie contrefai&e ) 
mais de fe r’allier à lui , de l’embrafTer , 
le chérir , lui aflifter , le contrerolLer , 
Je confeiller , le redrefler , & ramener, 
quand il fourvoyé ; refpoufer en fomme 
& lui lervir de mari : à ce que leurs ef- 
fets ne paroifient pas divers & contrai- 
res , ains accordants & uniformes. Les 
Chreftiens ont une particulière infinie- 
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tion de cette liaifon : car ils Lavent, que 
la Juftice divine embrafie cette focieté 
& joindure du corps & de l’ame , juf- 
ques à rendre le corps capable des re- 
compenfes éternelles : Et que Dieu re- 
garde agir tout l'homme , & veut qu'en- 
tier il reçoive le chaftiment , ou le loyer 
félon fes defmeriter. La fede Peripateti- 
que , de toutes fedes la plus fociable , 
attribue à fa Sagefle ce feul foing , de 
prôuvoir & procurer en commun ; le 
bien de ces deux parties affociées : F,t 
montre les autres Sedes , pçur ne s’eftre 
afiez attachées à la confideration de ce 
meslange , s’eftre partializées \ cette-ci 
pour le corps, cettq autre pour l’ame, 
d’une pareille erreur : & avoir efcarté leur 
fubjed , qui eft l’homme , & leur guide , 
qu’ils avouent en general eflre Nature. 
La première diftindion , qui aye efté en- 
tre les hommes , & la première confide- 
ration, qui donna les prééminences aux 
uns fur les autres , il eft vrai-femblable 
que ce fut l'advantage de beauté : 


Digitized by Google 



4 $o Essais de Montaigne; 

h Jgros divifere atque dedere 

Pro fade cujufque & viribus ingenioque ; 

U dm faciès multum valait, virrfque vigebant. 

Or je fuis d’une taille un peu au def- 
fous de la moyenne: Ce deffaut n’a pas 
feulement de la laideur, mais encore de 
l’incommodité : à ceux-mefmement , qui 
ont des commandements & des charges : 
car l’authorité que donne une belle pre- 
fence & maj'efté corporelle , en efl à dire. 
C.- Marius ne recevoit pas volontiers ^les 
Soldats , qui n’euflent fix pieds de haul- 
teur ai. Le Courtifan 22 a bien raifon 


h Le partage des terres fut réglé à proportion 
de la beauté^ de la force corporelle, &r del’cfpric: 
car alors la beauté du viiàge Se la force étoient en 
grand crédit. Lucret. L. V. vf. Hop. 

ai Montagne a tire ceci de Vegece, L. I. ch. v. 
Proceruatem tyronum à ConJ'ule Mario J'cio femper 
exactam , ita ut Jenos pedes , vel cent quinos & denas 
tineias habentes , inter alares Equités , vel in primis 
legionum cohortibus , probarentur.Je tiens ce palla- 
ge de M. Uarbeyrac, qui m’apprend qu’il ejl cor- 
rompu , & que les manuferits ne font aucune mention 
de Manus^ M. Burnet nous dit dans fon Voyage 
d*Ita!ie, qu'un manuferit ancien qu'ila vu , au lieu 
des mots i Coofule Mario , porte XIX* C. ce que M, 
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*de vouloir pour ce Gentil-homme qu'il 
drefle , une taille commune , pluftoft que 
toute autre : Et de refufer pour lui , toute 
eftrangeté , qui le face montrer au doigt. 
Mais de choifir, s’iPfautà cfette médio- 
crité, qu'il foit pluftoft au deçà, qu’au 
delà d’icelle, je ne le ferois pas , à un 
homme militaire. Les petits hommes dit 
Ariftote 2.3 font bien jolis, mais non pas 
beaux : & fe cognoift en la grandeur 
la grande ame , comme la beauté , en un 
grand corps & hault. Les Ethiopes & 
les Indiens , dit-il , 24 eliiants leurs Rot 


Cyprianus expli que trium eubirorum , comme on peut 
- voir dans le Journal des Savans , du mois d’ Août 
* 7 ° 9 } P- *6 5 > Edition à'AmJierd. 

12 Livre Italien compofé par ~Baha\ar de Caf- 
tillon, fous le titre del Conegiano , c’elt-à-dire du 
Courlifan , comme le nomme Montagne. 

2} Ethic. ^icom. L. IV. c. vij. 

24 Ceci n’ell pas pris du Traité d’Arîftore , cité 
dans la note précédente, mais d’un autre où iln’eft 
parlé que des Ethiopiens. Pnliiic.L . IV. c. iv. I! y 
a pourtant apparence qu’Ariftote a voulu parler des 
■Indiens' dans ce qu’il ajoute de la beauté; car Slra - 
bon remarque Air le témoignage à'Oneficrite , que 
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& Magiftrats , avoient efgard à la beauté 
& procericé des perfonnes. Us avoient 
raifon : car il y a du refped pour ceux 
qui le fuivent , & pour l’ennemi de l’ef- 
froi , de voir à la telle d’une troupe , 
marcher un chef de belle & riche taille. 

i Ipfe inter primes prcejianti corpore Turnus 

Ver titur, arma, tenens , & loto ytrtice fuprà efi. 

Noflre grand Roi divin & celefle , du- 
quel toutes lescirconflances doivent eüre 
remarquées avec foing , religion & reve- 
rence , n’a pas refufé la recommendation 
corporelle, k fpeciofus forma pror fihis 
hominum. Et Platon 25 avec la tempe- 
rance & la fortitude , defire la beauté aux 


dans une partie des Indes on chcififloir pour Roi 
celui qui étoit Je plus beau. L. XV» p» 1024. Je tiens 
cette note de M. Barbeyiac. 

i Turnus très-bien fait , & plus haut de toute la 
tête que les foldacs , paroîc au premier rang les ar- 
mes à la main. Ænèid. L. VII. vf. 781, &c. 

k II étoir le plus beau des fils des hommes, Pjf. 
4 félon r Hébreu , rf. 3, 

z s De Rep. L. VII. p. 535. A. Il parle ailleurs 
de la tempérance ; L. IXI. p. 395<C. 

( ' 
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confervateurs de fa Republique. C’eft un 
grand defpit qu’on s’adrefle à vos genrs 
pour vous demander où eftMonfieur,& 
que vous n’ayez que le refte de la bon- 
nettade , qu’on fait à voftre Barbier ou à 
voftre Secrétaire : Comment il advint au 
pauvre Philopœmen : eftant arrivé le pre- 
mier de fa trouppe en un logis , où on 
l’attendoit, fon hofteffe , qui ne le co- 
gnoifioit pas , & le voyoit d’afTez mau- 
vaife mine, l’employa 16 d’aller un peu 
aider à fes femmes à puifer de l’eau , ou 
attifer du feu , pour le fervice de Philo- 
pœmen. Les Gentils- hommes de fa fuiéle 
eftant arrivez , & l’ayants furprins embe- 
fongné à cette belle vocation ( car il n’a- 
voit pas failli d’obeïr au commandement 
qu’on lui avoir faiét ) lui demandèrent 
ce qu’il faifoit-là. Je paye , leur refpon- 
dit-il , la peine de ma laideur. Les au- 


a 6 Dans ia vie de Philopatmen par Pîutaraue , 
ch. ). où vous trouverez la choft racontée d'une ma- 
niéré un peu différente» 
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très beaurez font pour les femmes : la 
beauté de la taille efl la leule beauté 
des hommes. Où eft la petitefle , ni la 
largeur & rondeur du front , ni la blan- 
cheur & douceur des yeux , ni la médio- 
cre foj-me du nez , ni la petitefle de l’o- 
reille , & de la bouche, ni l’ordre & blan- 
cheur des dents , ni l’efpefleur bien unie 
d’une barbe brune à efcorce de châtaigne , 
.rti le poil relevé, ni la jufte proportion 
de tefte, ni lafraifcheur du teint, ni l’air 
du vifage agréable , ni un corps fans fem- 
teur , ni la jufte proportion des membres , 
peuvent faire un bel homme. 

J’ai au demeurant , la taille forte & ra- 
mafîée, le vifage , non pas gras, mais 
plein , la complexion entre le jovial & 
le melancholique, moyennement fangui- 
ne& chaude, 

1 Unie rigtntfetis mihi crura , & peclora viUis : 

la fanté , forte & allegre, jufques bien 


l Audi ai -je l’eftonuch & les cuifles toutes ve- 
lues. Martial, L. II. Epigr. xxxvj vf. j. 
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avant en mon aage , rarement troublée 
par les maladies. J’eflois tel , car je ne 
me confidere pas à cette heure, que je 
fuis engagé dans les avenues de la vieil- 
lefle , ayant pieça franchi les quarante 
ans. ;:1 ' 

m Minutatim vires & robtir adultum 

Frangit , & in p'artem ptjorem liquitür cetas. 

Ce que je ferai dorefnavant , ce ne fera 
plus qu’un demi eflre i ce ne fera plus 
moi. Je rn efchappe tous les jours , & 
me defrobbe à moi. 

• " T ■' .. . 7 

n Singula de nobis anni praiantür tintes . 

* • t - % * ■ * /* 1 * *v 

D’adreflè & de difpofition , je n’en ai 
point eu ; & fi fuis fils d’un pere difpoft, 
& d’une allegreffe qui lui dura jufques à 
fon extreme vieilleffe. Il ne trouva gucres 
homme de fa condition , qui s’efgalaft à 

/ -r K * » • r *** * — 

I M. ^. 1 . 

m Peu 4 peu l’âge détruit les forces , diflîpe la 
vigueur de la. jeuneffç , & Te perd dans la vieilleffe. 
Lucret. L. II ,vf. v- 

n A rnefure que le* année* fe multiplient, elles 
nous enlevenc nos calens l’un apres l’autre. Horat . 
L. II. Epift. II. vf. ss. 
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lai en tout exercice de corps : comme je 
n’en 31 trouvé gueres aucun , qui ne me 
furmontaft ; fauf au courir , en quoi jef- 
toi des médiocres. De la Mufique , ni 
pour la voix, que j’y ai très-inepte , ni 
pour les inllruments , on ne m’y a jamais 
fceu rien apprendre. A la danfe , à la paul- 
me , à la lufte , je n’y ai peu acquerit 
qu’une bien fort legere & vulgaire fuffi- 
fance : à nager , à efcrimer , à voltiger , 
& à faulter , nulle du tout. Les mains , 
je les ai 27 fi gourdes , que je ne fçai 
pas elcrire feulement pour moi ; de façon , 
que ce que j’ai barbouillé , j’aime mieux 
le refaire que de me donner la peine le 
demefler , & ne li guere mieux. Je me fens 
poifer aux efcoutants : autrement bon 


27 Si pefantes , fi mal adroites. Du mot latin 
g urdus dont le peuple-" de Rome fe fervoir pour 
lignifie r J'ot,Jiupidi,du temps de Quintilien qui avoir 
ouï dire que ce mot etôit originairement Efpagnol. 
■Injlit. Orat. L. I. c. v. nos peres ont formé le moe 
gourd, gourde , dans le fens qu’il eft employé ici 
par Montagne. De gourd eft venu engourdir , qui 
. eft eacotç sa ulige. 



I 
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clerc. le ne Içai pas clorre à droite une 
lettre , ni ne fceus jamais tailler plume -, 
ni trancher à table , qui vaille , ni equip- 
per un cheval de fon harnois , ni porter 
à poinft un oifeau , & le lafcher : ni par- 
ler aux chiens , aux oifeaux , aux chevaux. 
Mes conditions corporelles font en (om- 
me très-bien accordantes à celles de l’ame: 
il n’y a rien d’allegre: il y a feulement 
Une vigueur pleine & ferme. Je dure bien 
à la peine, mais j’y dure, fi je m’y porte 
moi-mefme, & autant que mon defir m’y 
conduit : 

o Molliter auflcrum fiuiio fallente laborem. 

Autrement , fi je ne fuis alléché par quel- 
que plaifir , & fi j’ai autre guide que ma 
pure, & libre volonté , je n’y vauls rien : 
Car j’en fuis là , que fauf la fanté & la 
vie il n’eft chofe pourquoi je veuille 
ronger mes ongles, & que je veuille ache- 


; o La plus grande fatigue étânt ailement adoucie 
pat le plainr qui l’accompagne. Horat. L. II. Sac. 
ij. vf. iz. 
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ter au prix du tourment d’efprit , & de la 

contrainte ; 

« 

• p — — tanti mihi non fit opaci 

Ornais artna. Tagi , quoique in mare volvitur 
^ aurum. 

Extrêmement oifif , extrêmement libre > 
par nature & par art. Je prefteroi aulîi vo- 
lontiers mon fang, que mon foing. J’ai 
une ame libre & toute Tienne , accou-ftu- 
mée à Te conduire à fa mode. N’ayant eu 
jufques à cett’heure . ni commandant ni 
ipaiftrc forcé , j’ai marché aufli avant, & 
le pas qu’il m’a pieu. Cela m’a amolli & 
rendu inutile au fervice dautrui , & ne 
m’a faift bon qu’à moi. 

Et pour moi ; il n’a efté befoing de for- 
cer ce naturel poifant . pareiïeux & fai- 
néant ; Car m’eliant trouvé en tel degré 
de fortune dès ma naifiance , que j’ai eu 
occafion de m’y arrefler : ( une occafion 


p Non je ne voudrons point àxc prix-là tout le 
Cible du Tage , avec l’or qu’il roule dans la Mer, 
Juytnal, Saç. HI, vfi. j j. ,i 
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pourtant , que mille autres de macognoif- 
fance eulfent prinfe , pour planche pluf- 
toft , à fe palTer à la quelle , à l’agitation 
& inquiétude ) je n’ai rien cherché , & 
n’ai aulîi rien pris : 

_ / 

q Non agi mur tumidis ventis Aquilone fecundo, 
Non tamen adverjis ettaiem ducimus Aujiris î 
Viribus t ingenio , fpeeie , virtute , loco.re, 
Extremi primorum , extremis ufque priores. 

Je n’ai eu befoing que de la fuffifance de 
tne contenter : Qui eft toutesfois un rei- 
glement d’ame , à le bien prendre, elgale*» 
ment difficile en toute Porte de condi- 
tion, & que par ufage, nous voyons fe 
trouver plus facilement éncores en ladi- 
fette qu’en l’abondance : D’autant , à l’ad** 
venture , que lelon le cours de nos autres 
pallions , la faim des richefles eft plus 
aiguifée par leur ufage , que par leur be- 

' q Je n’ai pas tout-à-fait le vent en poupe; mai* 
enfin il ne m’cft point contraire: & à J’égard de 
l’efprit , de la force , du mérite, de la bonne grâce , 
de ia naiflance, & des biens , je luis des derniers 
du premier ordre, & des premiers du dernier. 
Horat. L. 11 . Epilt. ij. vf. toi , Grc. 
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foing : & la vertu de la modération , plus 
xare , que celle de la patience. Et n’ai eu 
befoing que de jouir doucement des biens 
que Dieu par fa libéralité m’avoit mis 
entre mains: Je n'ai coudé aucune. forte 
de travail ennuyeux. Je n’ai eu guet e en 
maniement que mes affaires : Ou , fi j’en 
ai eu , ça .edé en condition de les manier 
à mon heure & à ma façon : commis par 
gents , qui s’en fioiétit à moi & qui ne 
me prelfoient pas , & me cognoiffoient. 
Car encore tirent les experts , quelque fer- 
vice d’un cheval redif & pouffif. 

Mon enfance mefme a edé conduire 
d’une façon molle & libre , & lors mefme 
•exempte de fubjeélion rigoureufe. Tout 
cela m’a donné une complexion délicate & 
incapable de follicitude; jufque là, que 
j’aime qu’on me cache mes pertes , & les 
defordres qui me touchent. Au chapitre 
de mes mifes , je loge ce que ma noncha- 
lance me coude à nourrir & entretenir: 

* 

r — — Hac ntmpc fuperfunt 

A 

r Surplus, qui échappe aux yeux du maître ,& 

Qu ce 
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Quct dominum fallunt , qux profunt furibus. 

J’aime à né fçavoir pas le compte de ce 
que j’ai, pour fen tir moins exa&ement 
ma perte. Je prie ceux qui vivent avec 
moi, où l’affeftion leur manque, & les 
bons effets, de me pipper & payer de 
bonnes apparences. A faute d’avoir afTezde 
fermeté, pour foiiffrir l’importunité des 
accidents contraires , aufquels nous fom- 
mes fubje&s : & pour ne me pouvoir tenir 
tendu à reigler & ordonner les affaires , 
je nourris autant que je puis en moi cette 
opinion, m’abandonnant du tout à la 
fortune, de prendre toutes chofes au pis : 
& ce pis-là, me refoudre à le porter douce- 
ment & patiemment. C’eft à cela feul , 
que je travaille, & le but auquel j’ache-' 
mine tous mes difcours. A un danger , je 
ne fonge pas tant comment j’en efchappe- 
rai , que combien peu il importe que j’en 


dont Je s voleurs s’accommodent. Horat. L. I. Eoift 
vj. vf. 54 &c. Ici Montagne détourne les paroles 
d'Homere de leur vratj'ens, pour les adapter à jk 

peafee. 

Tome V , Q 
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Essais de Montaigne,' 
efchappe. Quand j’y demeurerois , que 
feroit-ce ? Ne pouvant reigler les événe- 
ments , je me reigle moi-mefme : & m’ap- 
plique à eux , s’ils nfc s’appliquent à moi. 
Je n’ai guère d ? art pour fçavoir gauchir 
la fortune , & lui efehapper , ou la for- 
cer., & pour drelïer & conduire par pru- 
dence les chofes à mon poinél. J’ai en- 
core moins de tolérance , pour fupporter 
le foing afpte & pénible qu’il faut£ cela. 
'Et la plus peniblè alfiette pour moi, c’eft 
eftre füfpetis ès chofes qui prefient , & 
agité entre la crainte & l’efperance. 

Le délibérer , voire ès chofes plus légè- 
res , m’importune. Et lens mon efprit 
plus empefehé àfouffrir le branfle, & les 
fecouffes divferfes du doubte , & de là 
confuitacion , qu’à fe raffeoir & refoudre 
à quelque parti que ce foit , après que 
la chance eft livrée. Peu de pallions m’ont 
troublé le fommeil \ mais des delibera- 
tions. la moindre me le trouble. Tout 
ainfi que des chemins , j’en évité volon- 
tiers les collez pendants & gliifants -, & 
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me jette dans le battu , le plus boüeux , 
& enfondrant , d’où je ne puiffe aller 
plus bas , & y chercher feureté : Audi 
j’aime les malheurs tous purs , qui ne 
m’exercent & tracaffent plus , après l’in- 
certitude de leur rhabillage : & qui du 
.premier fault me pouffent droièlement 
en la fouffrance. 

s Dubia plus torquent main. 

Aux événements, je me porte virilement, 
en la conduire puérilement. L’horreur 
de la cheute me donne plus de fiebvie 
que le coup. Le jeu ne vault pas la chan- 
delle. L’a varicieu^ a plus mauvais compte 
de fapaffion , que n^a le pauvre : & le ja- 
loux , que le cocu. Et y a moins de mai 
fouvent a perdre fa vigne , qu’à la plai- 
der. La plus baflfe marche , efl la plus 
ferme : c’eft le fiege de la confiance : 
Vous n’y avez befoing que de vous : 
Elle fe fonde là, & appuyé toute en foi. 


f Ce font les maux incertains qui me tourmen • 
tem Je plus, Stnee. Agameain. AA. III. Sc. i. v/. 23. 

Q»i 
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Cet exemple d’un Gentil-homme quë 
plufieurs ont cogneu , a-t’il pas quelque 
air philofophique ? 

Il fe maria bien avant en l’aage , ayant 
paiïe en bon compaignon fa jeunefTe , 
grand difeur, 2.8 grand gaudifleur. Se 
fouvenant combien la matière de cornar- 
dife lui avoit donné dequoi parler & fe 
moquer des autres : pour fe mettre à cou- 
vert, il epoufa une femme, qu’il print 
au lieu , où chacun en trouve pour fbn 
argent , drefl'a avec elle fes alliances : Bon 
jour putain , bon jour cocu : & n’efl 
chofe de quoi plus fouvent & ouverte- 
ment il entretinft chez lui les furve- 
nants , que de ce fien deflein : par où 
. il bridoit les occultes caquets des mo- 
queurs , & efmoufibit la poinéte de ce 
reproche. 


2 S Grand railleur. G AU DIR, c'ejf, die 

Nicot , fe mocquer par jeu & en riant. Au troijieme 
livre d'AMADIS , ch. i». Reprindrent leur che- 
min gaudiffants l'un l'autre d'avoir ejii ainji de- 
ceus par la malice des femmes . 
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Quant à l’ambition qui eft voifine de 
la prefomption , ou fille plufiot , il eufl 
fallu pour m’advancer , que la Fortune 
me fuft venu quérir par le poing : car 
de me mettre en peine pour un’efperan- 
ce incertaine , & me foubmettre à tou- 
tes les difficultez , qui accompaignënt 
ceux qui cherchent à fe poulîer en cre-; 
dit , fur le commencement de leur pro- 
gez , je ne l’eufle fceu faire : 

t Spem pretio non emo. 

Je m’attache à ce que je vois & que je 
tiens ; & ne m’esloigne guere du port : . 
u Aller remus aquas , alter libi radat arenas. .) 

Et puis , on arrive peu à ces advance- 
ments , qu’en hazardant premièrement 
le fien : Et je fuis d’advis , que fi ci 
qu’on a , fuffit à maintenir la condition 


t Je n’achete pas 1 ’efperaace à beaux deniers 
comptans. Terent. Adelph. A&. II. Sc.ij. vf. it. 

u Suivant ce confeil de Propeice, L. III. Eleg. 
• iij. vf. 23, Toucha l'eau d'une rame & de l'autre 
le Jable, 

Q iij 


\ 

/ 
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en laquelle on eft nai & dreffé , c’efl- 
folie d’en lafcher la prinfe , fur l’incer- 
titude de l’augmenter. Celui à qui la for- 
tune refufe dequoi planter fon pied , & 
eftablir un eftre tranquille & repofé , il 
eft pardonnable s’il jette au hazard ce 
qu’il a , puifqu’ainfi comme ainfi la ne- 
ceflité l’envoye à la quelle. 

x Capienda rebus in malis praceps via eft . 

Et j’excufe pluftoft un cadet de mettre 
la légitimé au vent , que celui à qui l’hon- 
neur de la maifon eft en charge , qu’on 
ne peut voir necefllteux qu’à fa faute. 
J’ai bien treuvé le chemin plus court 
& plus aifé , avec le confeil de mes bons 
amis du temps palfé , de me desfaire de 
ce defir , & de me tenir coi : 

y Cui 'Jît conditio dulcis , fine pulvert palmet. 


x Dans le malheur les refolutions les plus har- 
dies font les meilleures. Senec, Agamemu. A£t, IL, 
*/• 

» • 

y Goûtant fans rien rifyuer une douce victoire, 
Horat, L. I. Epift. j. vf. 51, 
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Jugeant auffi bien fainement , de mes for- 
ces, quelles n’eftoient pas capables de 
grandes chofes: & me fouvenant de ce 
mot du feu Chancelier Olivier , que les 
François femblent des guenons , qui vont 
grimpant contremont un arbre , de bran- 
che en branche , & ne cefient d’aller , juf- 
ques à ce qu’elles foyent arrivées à la 
plus haute branche : & y montrent le 
cul, quand elles y font, 

* 2 Turpetft quodnequeas capiti committert pondus 
Et prejfian inflexo mox dart terga genu. 

Les qualitez mefmes qui font en moi 
non reprochables , je les trouvois inutiles 
en ce fiecle. La facilité de mes mœurs , 
on l’euft nommée lafcheté & foiblefle : la 
foi & la confcience s’y fuffent trouvées 
fcrupuleufes & fuperflitieufes : la franchi- 
fe & la liberté , importune , inconfiderée 
& temeraire. A quelque chofe fert le 

{ Il eft honteux de fe charger la tête d’un far- 
deau cju’on ne fauroit porter , & de plier auflî-tôc 
Je genou pour le mettre bas & prendre la fuirc. 
Propcrl.L. III. EUg. ix, vf. S » S. 

Q iv 



468 Essais de Montaigne, - 
mal’heur. 11 fait bon naiffre en un fiecle 
fort dépravé : car par comparaifon d’au- 
trui, vous elles eftimé vertueux à bon 
marché. Qui n’eft que parricide en nos 
jours & facrilege, il eft homme de bien 
& d’honneur. 

a Hune fi depofitum non inficiatur ami eus , 

Si reddat veterem cum totâ errugine follem » 
Prodigiofafides , & Thufcis digna libtllis , 
Qitaqut coronatA lujïrari debeat agnâ. 

Ét ne fut jamais temps & lieu , où il y 
euft pour les Princes loyer plus certain 
& plus grand, propofé à la bonté, & 
à la juftice. Et premier qui s’advifera de 
le pouffer en faveur &: en crédit par 
cette voie U , je fuis bien deceu fi à bon 
compte il ne devance fes compaignons. 
La force , violence , peuvent quelque ' 



a A prefent fi votre ami ne vous nie point le 
dépôt que vous lui aviez confié, qu'il vous reftitue 
votre bouri'e & votre argent , cette bonne-foi pafle 
pour une efpece de prodige, dont il faut confervet 
Ja mémoire dans les livres facrés de nos Pontifes, 
& qui doit être purifié par le facrifice i’uue brebis. 
Juvenal. Sac. XIII. vf. 60, &c. 
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chofe : mais non pas tousjours tout. Les 
Marchands , les Juges de village , les 
Artifans , nous les voyons aller à pair 
de vaillance & lcience militaire , avec la 
Noblefle. Ils rendent des combats hono- 
rables & publics & privez : ils battent , 
ils défendent villes en nos guerres pre* 
fentes. Un Prince eftouffe fa recommen- 
dation emmi cette prefie. Qu’il reluife 
d’humanité , de vérité , de loyauté , & 
fur tout de juflice : marques rares , in- 
cognues & exilées. C’eft la feule volonté 
des peuples dequoi il peut faire les af- 
faires : & nulles autres qualitez ne peu- 
vent attirer leur volonté comme «elles- 
là : leur eftants les plus utiles, b Rihit 
eji tam populare quàm bonitas. Par cette 
proportion je me fufle treuvé grand & 
rare : Comme je me treuve pygmée & 
populaire , à proportion d’aucuns fiecles 
pafl'ez , aufquels il eftoit vulgaire , fi d’au- 


b II n'y a rien de fi populaire que la bonté. 
Ctc. pro Ligatio , c. xij. 
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très plus fortes qualitez n’y concouroient, 
2.9 de veoir un homme modéré en fes 
vengeances , mol au reflentiment des of- 
fences , religieux en l’obfervance de fa 
parolle ; ni double , ni foupple , ni ac- 
commodant fa foi à la volonté d’autrui 
& aux occafions : pluftoft lairrois-je rom- 
pre le col aux affaires , que de plier ma 
toi pour leur fervice. 

Car quant à cette nouvelle vertu de 
faîntife & diflimulation , qui eft à cet- 
t’heure fi fort en crédit , je la hai capita- 
lement : & de tous les vices , je n’en treu- 
ve aucun qui telmoigne tant de lafcheté 
& baflefie de cœur. C'eft un’humeur cou- 
arde & fervile de s’aller desguifer & ca- 


29 Ici Montagne a voulu fe caraftcrifer lui-mê- 
me, quoiqu’il ne le faffe pas d’une maniéré fi dirette 
te fi diftintte que dans l’édition in-4to de 1 j 5 8 , où 
ilavoitdit expreliément , p.277. Par cette portion 
j’euffe ejiè modéré en mes vengeances , mol au reffen- 
timent des ojfenfes , trés-conjiant & religieux en l'ob - 
feivance de ma parolle : ni double , ni Jouple , ni ac- 
commodant ma foi à la volonté d'autrui & aux occa- 
fions : j'cujje plujïojl laiffé rompre le col aux affaires 
gue de plier ma foi & ma confcience à leur ferrite. 


1 Goqgle 
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cher fous un mafque , & de n’ofer fe faire 
yeoir tel qu’on eft. Par là nos hommes fe 
drefifent à la perfidie. Eflants duiûs à 
produire des paroles faufies , ils ne font 
pis confcience d’y manquer. Un cœur gé- 
néreux ne doit point defmentir fes pen- 
fées : il fe veut faire veoir jufques au de- 
dans: tout y eft bon, ou au moins, tout 
y eft humain. Ariftote eftime 30 office de 
magnanimité , hair & aimer à aefcouvert : 
juger, parler avec toute franchife : & au 
prix de la vérité, ne faire cas de l’appro- 
bation ou réprobation d’autrui, Apol- 
lonius difoit 31 que c’efloit aux' Jerfs 
de mentir , ü aux libres de dire vérité . 
C’eft la première & fondamentale partie 
de la vertu : Il la faut aimer pour elle- 
mefme. Celui qui dit vrai , parce qu’il 
y eft d’ailleurs oblige', & parce 3a qu’il 
fert ; & qui ne craind point à dire 


30 Ethic. ad Nicom, L. IV- c. YÎij. 

3t Philojirat. p. 409. Ed. O.’earii. an. 1709. 

31 Que cela lui eji utile , qu'il y trouve quelque 
avantage, 
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menfonge , quand il n'importe à perfon- 
ne , il n’eft pas véritable luffifamment. 
Mon ajne de la complexion refuit la 
memerie , & hait mefme à la penfer. J’ai 
un’interne vergogne & un remors pi- 
quant , fi par fois elle m’efchappe , com- 
me par fois elle m’efchappe , les occafions 
me furprenants & agitant* impremedi- 
tement. Il ne faut pas tousjours dire tout , 
car ce feroit fottife : Mais ce qu’on dit 
il fa)it qu’il foit tel qu’on le penfe, autre- 
ment , c’eft mefchanceté. Je ne fçai quelle 
commodité ils attendent de le feindre & 
contrefaire fans cefie : fi ce n’ell de n’en 
efire pas creus , lors mefmes qu’ils di- 
fent vérité. Cela peut tromper une fois 
ou deux les hommes : mais de faire pro- 
feflion de fe tenir couvert : & fe vanter , 
comme on faiâ aucuns de nos Princes , 


+ A l'iinproyijle , avant que d’y avoir penfc. 

* Si impremeditè qu’on trouve dans Cotgrave, 

a jamaisécé en ufage , Montagne en a peut-être 
fabriqué ton impremeditement , qui n’a pas fait for- 
tune, ii je ne me trompe, quoiqu’aflez expreflif 
Üc très- facile à entendre, 

• / 


f&y Google 
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qu'ils jetteroient leur chemife au feu , fi 
elle efioit participante de leurs vraies 
intentions , qui eft un mot de l’ancien 
Metellus Macedonicus 33 : & qui *J* ne 
fiait fe feindre , ne fiait pas régner : 
c’eft tenir advertis ceux qui ont à les 
pratiquer que ce n’eft que pipperie & 
menfonge qu’ils difent. c Quo quis ver- 
futior & callidior efi , hoc invifior fif 
fufpeâior , detraclâ opinione probitatis , 
Ce feroit üne grande fnnplefle à quife 
lairreit amufer ni au vifage ni aux paroles 
de celui qui fait eftat d’eftre tousjours 
autre au dehors , qu'il n’eft au dedans : 
comme faifoit Tibere.jEt ne fçai quelle 
part telles gens peuvent avoir au com- 
merce des hommes , ne produifants rien 
qui foit receu pour comptant. Qui eft 
defioyal envers la vérité, l’eft aufli en- 
vers le menfonge. 


; 33 Ah relius ViSor , de Vk. Uluftr. c. Ixvj. 

t Maxime favorite de Louis XI.’ 
ç Plus un homme ell fin & adroit, plus il eft 
odieux & fufpeéfc, dès qu’il vient à perdre la répu- 
tation d’homme de bien. C/c, de Offic. L, II. c. ix, 
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474 Essais de Montaigne, 

Ceux qui de noftre temps ont confideré 
en l’eftabliffement du devoir d’un Prince, 
le bien de fes affaires feulement, & l’ont 
préféré au foin g de fa foi & confcience , 
diroient quelque chofe à un Prince, de 
qui la fortune auroit rangé à tel poinft 
les affaires, que pour tout jamais il les 
peuft efïablir parunfeul manquement & 
faute à fa parolle. Mais il n’en va pas 
ainfi. On rechet fouvent en pareil mai- 
ché : on fait plus d’une Paix, plus d’un 
Traité en fa vie. Le gain , qui les convie 
à la première desloyauté ( & quafi tous- 
jours il s’en prefente , comme à toutes 
autres mefchancetez ) , les facrileges , les 
meurtres, les rebellions, les trahifons, 
s’entreprennent pour quelque efpece de, 
fruit. Mais ce premier gain apporte in-* 
finis dommages fuivants : jettant ce Prin- 
ce hors de tout commerce, & de tout 
moyen de negotiation par l’exemple de 
cette infidélité. Soliman de la race des 
Ottomans , race peu foigneufe de l’ob« 
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fervance des promefies & 34 paches , 
lors que de mon enfance , il fit defcen- 
dre fon armée à Otrante , ayant fceu 
que Mercurin de Gratinare , & les habi« 
tants de Caflro , eftoient détenus prifon- 
niers , après avoir rendu la Place , contre 
ce qui avoit efté capitulé par fes gents 
avec eux , manda qu’on les relafchaft : & 
qu’ayant en main d’autres grandes entre- 
prinfes en cette contrée-là , cette deflo- 
yauté, quoi qu’elle euft apparence d’u- 
tilité prefente lui apporteroit pour l’ad- 
venir , un defcri & une deffiance d’infi- 
ni préjudice. 

Or de moi j’aime mieux eflre impor- 
tun & indifcret , que flatteur & diflimulé. 
J’advoue qu»il fe peut mefler quelque 
; poinfte de fierté, & d’opiniaftfeté à fe 
tenir ainfi entier & ouvert comme je fuis , 
fans confideration d’autrui. Et me fem- 
ble que je deviens un peu plus libre, où 

14 Ceji-à-dire , accords, ttaités & pacles , com- 
me on amis dans les dernières éditions. Pacheeb 
encore en ufage à Genève & dans le pays de.Gcx. 
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il le faudroit moins eftre : & que je m’ef- 
chauffe par l’oppofition du refped. II 
peut eftre aufli , que je me lâifle aller 
après ma nature à faute d’art Prefentant 
aux Grands cette meme licence de langue, 
& de contenance que j’apporte de ma 
maifon : je fens combien elle décliné 
vers l’indifcretion & incivilité : Mais ou- 
tre ce que je fuis ainfi faiél, je n’ai 
pas l’efprit aflez foupple^ pour gauchir à 
une prompte demande , & pour en efctfap- 
per par quelque deftour: ni pour fein- 
dre une vérité 4 . ni aflez de mémoire 
pour la retenir ainfl feinte : ni certes 
aflez d’afleurance pour la maintenir : & 
fais le brave par foiblefle. Parquoi je 
m’abandonne à la naifveté, & à tous- 
jours dire ce que je penfe, & par com- 
plexion , & par deflein : laiflant à la 
fortune d’en conduire l’evenement. Arif- 
tippus difoit , le principal fruid , qu’il cuft 
tiré de la Philofophie, eftre, 35 qu’il 


îS Diogene Laërce dans la yie d’Ariftîppe,' 
Segm. Ixviij. 
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parloit librement & ouvertement à chaf- 
cun. 

C’eft vn outil de merveilleux fervice, 
que la mémoire , & fans lequel le juge- 
ment fait bien à peine fon office : elle 
me manque du tout. Ce qu'on me veut 
propofer , il faut que ce foit à parcelles : 
car de refpondre à un propos, où il y 
euft plufieurs divers chefs , il n’eft pas en 
ma puiflance. Je ne fçaurois recevoir 
36 une charge fans tablettes : Et quand 
j’ai un propos de confequence à tenir, 
s’il eft de longue haleine , je fuis réduit 
à cette vile & miferable neceffité , d’ap- 
prendre par cœur mot à mot ce que j’ai 
à dire : autrement je n’aurois ni façon , 
ni afieurance , eftant en crainte que ma 
mémoire vint à me faire un mauvais tour. 
Mais ce moyeu m’eit non moins difficile. 
Pour apprendre trois vers , il m’y faut 
trois heures. Et puis en un propre ou- 
vrage la liberté & authorité de remuer 


1$ Une ÇommiJJxon, 
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478 Essais de Montaigne , 
l’ordre, de changer un mot, variant fans 
cefTe la matière, la rend plus malaifée 

à arrêter en la mémoire de fon Autheur. 

> 

Or plus je m’en deslîe , plus elle fe trou- 
ble : elle me fert mieux par rencontre: 
il faut que je la folicite nonchalâment : 
car fi je' la preife , elle s’eftonne : & 
de puis qu’ell’a commencé à chanceler, 
plus je la fonde , plus elle s’empeft , s’em- 
barrafle : elle me fert à fon heure , non 
pas à la mienne. 

Ceci que je fens en la mémoire, je le 
fens en plufieurs autres parties. Je fuis 
le commandement , l’obligation , & la 
contrainte. Ce que je fais aifétnent & na- 
turellement , fi je m’ordonne de le faire, 
par une expreiïe & prelcrite ordonnance , 
je ne fçai plus le faire. Au corps mef- 
me, les membres qui ont quelque li- 
berté & jurifdiâions plus particulière fur 
eux, me refufent par fois leur obeif- 
fance , quand je les deftine & attache 
à certain point & heure de fervice ne- 
ceflaire. Cette preordonnance contrainte 
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& tyrannique les rebute : ils fe croupif- 
fent d’effroi ou de defpit, & fe tranfiP- 
fent. Autrefois eftant en lieu où c’efl 
difcourtoifie barbarefque, de nerefpon- 
dre à ceux qui vous convient à boire : 
quoi qu’on m’y traitait avec toute li- 
berté : j’effayai de faire le bon compai- 
gnon , en faveur des Darnes qui eftoient 
de la partie, félon l’ufage du pays. 
Mais il y eufl du plaifir : car cette me- 
nafie & préparation , d’avoir à m’effor- 
cer outre macouflume, de mon naturel, 
m’eftoupa de maniéré le gofier , que je ne 
feeus avaller une feule goûte: & fus pri- 
vé de boire, pour le befoing mefme 
de mon repas. Je me trouvai faoul & 
defalteré , par tant de breuvage que mon 
imagination «voit préoccupé. Cet effeâ 
eft plus apparent en ceux qui ont l’imagi? 
nation plus vehemente& puiffante: mais 
il eft pourtant naturel : & n’eft aucun qui 
ne s’en relient aucunement. On ofiroità 
un excellent archer condamné à la mort , 
de lui fauver la vie, s'il voulpit faire 
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voir quelque notable preuve de fon Art : il 
refufa de s’en eflaier, craignant que la 
trop grande contention de fa volonté; 
lui fift fourvoyer la main , & qu’au lieu 
de fauver fa vie , il perdift encore la ré- 
putation qu’il avoir acquife au tirer de 
l’arc. Un homme qui penfe ailleurs, ne 
faudra poinéi , à un pouce près , de re- 
faire tousjours un mefme nombre & me- 
fure de pas, au lieu où il promene: 
mais s’il y eft avec attention de les me- 
furer & compter , il trouvera que ce qu’il 
faifoit par nature & par hazard , il ne le 
fera pas fi exa&ement par defiein. - > 
Ma librairie, qui eft des belles entre 
les librairies de vilkige, eft afîlfe à un 
coin de ma maifon: s’il me tombe en 
fantafie chofe que j’y veuille aller cher- 
cher ou efcrire , de peur qu’elle ne m’ef- 
chappe en traverfant feulement ma cour , 
il faut que je la donne en garde à quel- 
qu’autre. Si je m’enhardis en parlant , à 
me deftourner tant foit peu de mon fil , 
je ne faux jamais de le perdre : qui fait 



I 
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je me tiens en mes difcours con- 
traint, fec, & refferré. Les gents,qui 
me fervent, il faut que je les appelle 
par le nom de leurs , charges , ou de leur 
pays , car il m’et très-malaifé de retenir 
des noms. Je dirai bien qu’il a trois 
fyllabes, que le fon en et rude, qu’il 
commence ou termine par telle lettre : Et 

• fi je durois à vivre long-temps , je ne croi 
■ pas que n’oubliafle mon nom propre , 

comme ont fait d’autres. Mefiala Cor- 
vinus 37 fut deux ans n’ayant trace au- 
cune de mémoire : ce qu’on dit auflr de 
George Trapezonce. Et pour mon inte- 
ret, je rumine fouvent, quelle vie 
c’etoit que la leur : & fi fans cette piè- 
ce , il me retera afîèz pour me foute- 
nir avec quelque aifance: Et y regar- 
dant de près, je crains que ce defaut, 
6’il et partait , perde toutes les fontions 

! de Pâme. 

• A 

• ■ " " ' ' 1 . 1 t; ' ‘ 

97 Pline dit abfoltiment , que Meflala Corrinus 
oublia Ton nom. H: fi. Hat. L. VII. c. xxiy. 
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d P le nus rimarum fum, hac arque illac perfluà. 

Il m’eft advenu plus d’une fois , d'oublier 
le mot que. j’avois trois heures aupara- 
vant donné ou receu d’un autre : & d’ou- 
blier où j’avoi caché ma bourfe , quoi 
qu’en die 38 Cicero. Je m’aide à per- 
dre, te que je ferre particulièrement, e 

Memoria certe non modo Philojbphiam , 

# • 
omnis vitce ufum , omnefque ânes 

un à maxime eontinet, Ceft le récepta- 
cle & l’eftui de la Science , que la 
mémoire-: l’ayant fi defaillante, je n’ai 
pas fort à me plaindre, fi je ne fçai 
guere. Je fçai en general le nom des 
Arts , & ce dequoi ils trai&ent , mais 
rien au delà. Je feuilleté les Livres , je 


d Je fuis comme un vafe fêlé , je ne puis riea 
retenir. Terent. in Eunuch. A&. I. Sc. ij. vf. aj. 

38 De StntSute , c, vij. Nec vero quemquam 
fenem audivi oblituin, quo loco thefautum obruiftet. 

« Certainement la "rticïn'Cîre renferme , rtfcn- 
feuletnenc la Philofophie, mai* particuliérement 
au flî les Art* , & tout ce qui appartient àl’ulagC 
de la vie. Cic, Acad. Quarft. L. IV. c. vij. 
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tte les eftudie pas. Ce qui m’en demeure, 
c’eft chofe que je ne reconnoi plus eftre 
d’autrui: C’eft cela feulement dequoi 
mon jugement a faiâ fon profit, le» 
difcours & les imaginations , dequoi il 
s’eft imbu. L’Autheur, le lieu , les mots , 
& autres circonftances , je les oublie in- 
continent : Et fuis fi excellent en l’ou- 
bliance , que mes efcripts mefmes & com- 
pofi rions, je ne les oublie pas moins qi*e 
te refte. On m’allegue tous les coups à 
tnoi-mefme , fans que je le fente. Qui 

"voudroit fcavoir d’où font les Vers & 
* 

Exemples , que j’ai ici éntaffez , me 
mettroit en peine de le lui dirè : & fi 
ne les ai mendiés qu’ès portes cognues 
& fameufes : ne mécontentant pas qu’ils 
’fuflent riches , s’ils ne Venoient encore 
de main riche & honorable : l’autho- 
rité 39 y concurre quant & la raifon. 

- • • - - | L 

?9 C’eft-à-dire que l* autorité y concourt avec la 
raifon. Dans l’édition de Jean' Petii-pas , i<sn à 
Paris , il y a ici concurt , Sr dans les dernieres , 
concoure » — Je crois que le mot de concourir éwif 
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Ce n’eft pas grande merveille fi mon 
Livre fuit la fortune des autres Livres: 
& fi ma mémoire 40 defempare ce que 
j’efcri , comme ce que je li & ce que 
je donne , comme ce que f je reçoi. 

Outre le deffaut de la. mémoire j’en 
ai d’autres , qui aident beaucoup à mon 
ingnorance. J'ai l’efprit tardif,’ & moufle , 
le moindre nuage lui arrefte fa poinéte: 
en façon que (pour exemple) je ne lui 
propofai jamais enigme fi aifé, qu’il 
fceuft defvelopper. Il n’eft fi vaine fub- 
tilité qui ne m'empefche: Aux jeux , où 
l’efprit a fa part des échets , des cartes , 
des dames, & autres, je n’y comprens 
que les plus grofliers traiéts. L’apprehen- 
fion , je l’ai lente & embrouillée : mais 
ce qu’elle tient une fois , elle le tient 
. bien , & l’embrafle bien univerfellement , 

. i 

encore tout nouveau du temps de Montagne, 
parce qu’il ne fe trouve ni dans Hicot , ni dans 
Cotgrave. 

40 Difempartr , ç’eft-à-iire , dclaijfer, sbandon- 
ner. Nicot. 

eftroitement 
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«flroitement & profondément, pour le 
temps qu’elle le tient. J’ai la vue lon- 
gue , laine & entière , mais qui fe lafie 
aifement au travail , & fe charge. A cette 
occafion je ns puis avoir long commerce 
avec les livres , que par le moyen du fer- 
vice d’autrui. Le jeune Pline inftruira 
ceux qui ne l’ont eflàié , 41 combien 
ce retardement eft important à ceux qui 
s’adonnent à cette occupation. Il n’eft 


41 Si je ne me trompe, Montagne a ici ea 
vue l'Epure cinquième de Pline, L. III. où cet 
liluftre Romain rendant compte à un de Tes amis 
de la maniéré dont le rieux Pline (on oncle om- 
ployoit fon temps à l’étude , il remarque entr’au- 
xres chofes, c« qu’un jour un de fesamis qui affif- 
» toit avec Ton oncle à la ledture d’un liyre, ayant 
» arrêté le ledteur pour l’obliger à répéter quelques 
n mots qu’il avoir mal prononcés, fon oncle lui 
>3 dit fut cela : N’aviez-vous pas bien compris la 
n chofe. 7 Sans doute, répondit fon ami. Et pour- 
>3 quoi donc, reprit-il, l’avez vous empêché de con- 
» tinuer : voilà plus de dix lignes que nous avons 
aj perdues par votreinterruption.“ Tant il ctoit mé- 
nager du temps. t- — Huic avunculum meum dixiffe, 
Inteilexeras nempe ? Qiiumille adnuijfet , cur ergo 
revocabas? Decem amplius vetfus hac tuâ inter- 
pellatione perdidimus. Tanta crut parcimonia tem- 
porit. 

Tome V. R 
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point ame fi chetifve & brutale , en îà- 
quelle on ne voie reluire quelque faculté 
particulière : il n*y en a point de fi en- 
fevelie, qui ne face une faillie par quel- 
que bout. Et comment il advienne qu’une 
âme aveugle & endormie à toutes autres 
chofes, fe trouve vifve, claire, excel- 
lente à certain particulier effeft,il s’ea 
faut enquérir aux maiftres. 

Mais les belles âmes , ce font les âmes 
univerfelles , couvertes, & preftes à tout : 
fi non inftruites, au moins inftruifables. 
Ce que je di pour accufer la mienne i 
car foit par foiblefle ou nonchalance ( SC 
de mettre à nonchaloir ce qui eft à nos 
pieds , ce que nous avons entre mains t 
ce qui regarde de plus près l’ufage de 
mon dogme) il n’en eft point une fi 
inepte & fi ignorante que la mienne , de 
plufieurs telles chofes vulgaires , & qui 
ne fe peuvent fans honte ignorer. Il faut 
que j’en conte quelques exemples : je fuis 
nai & nourri aux champs , & parmi le 
labourage : j’ai des affaires , Si du mef- 
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• ♦ » ' r* t * 

nage en main , depuis que ceux qui me 
Ôevançoient en la pofleiïion des biens 
que je jouis, m’ont quitté leur place. 
Or je ne fçai conter ni * à get , ni 
â plufme: la plufpart de nos monnoies 
je ne les connoi pas: ni ne fçai la dif- 
férence de Pun grain à l’autre , ni en là 
terre , ni au grenier , fi elle n’eft pas 
trop apparente: ni à peine celle d’entre 
les, choux & les laiétués de mon jardin 
Je n’entends pas feulement les noms des 
premiers outils de mefnage , ni les plus 
grolïïers principes de l'Agriculture, & 
irae les enfants fea vent î Moins aux Arts 

4, J * . 

mechaniques , 41 en la trafique, & en 
la cognoilTance des rfiaifcharidifes , diverfi- 
té & nature des fruits, des vins, des vian- 
des : ni à dreffer uh oifeau , ni à mede- 

S — -i— — . ■! ■ 1 - 1 

1 . . I 

: * Avec des jetions. On écrit à prêtent jet , 6c ce 
root eft encore en ufage, pour fighifier calcul. Le 
jet à la plume, dit Richelet, eft plus fût tjuc celui 
4 er jerrons. • • -v. 

*-i- .. '• *&!• à- ' .v* 

42 Ou au trafic , comme on a uiis dans les drr~ 
nietes éditions, 

R ij 


Digitized by Google 



488 Essais de Montaigne; 
ciner un cheval ou un chien. Et puif- 
qu’il me faut faire la honte tout entière, 
il n’y a pas un mois qu’on me furprint 
ignorant dequoi le levain fervoit à faire 
du pain ; que c’eftoit que faire cuver du 
vin. On conjeétura 43 anciennement 
à Athènes une aptitude à la mathémati- 
que, en celui à qui on voyoit ingenieu- 
fement agencer & fagottef une charge de 
ferofl'ail les. Vraiment on tirefoit dé moi 
une bien contraire concluïîon; car qu’on 

me donne tout l’appreft d’urte cuiRne , me 

■ . . î •* : ■ ' ' v; 


, 4^ Si Montagne cite ceçi de mémoire, coojmç 
il y a grande apparence , il s’ert mépris .en fixant 
le fait à Athènes : car félon Diogece tierce ,-L. IXI 
Segm. xxxv. ce fut Protagore d’Abdere que Démo* 
crice jugea capable des fciences les plus fublirnes 
en lui voyant agencer artillement des fagots, de! 
forte qu’il prit foin de les lui enfeigner lui même. 
On (eroit porté à croire aue tout cela doit s’êtré 
paflê non à Athents, mais à Abdere qui ccoit la 
pactie de Dérmcrice & de Protagore, encore qu’on 
ne le fût point d'ailleurs. Aulugelle nous le die 
exprelfément , L. V. c. iiji Is ( Protagoras ) de pro» 
ximorure in Abdtrarn.oppidiim y ciijus populmrisfuit^ 
caudices ligni piurimos funiculo brevi circumdatos 
portât at : tum forte Democritus civitatis ejufdem ci* 
ris — — quum egrederttur extra urbint , &ci - > 

w .-..-J'. io ■? î 
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voilà à la faim. Par ces traits de ma confef. 

i l.l vt • * \ ’* 

fion , on en peut imaginer d’autres à mes 
defpens : Mais quelque je me face cog- 
noiftre , pourveu que je me face cognoif- 
tre tel que je fuis , je fai mon effeéh. 
F.t fi ne m’excufe pas , d’ofer mettre par 
efcrit des propos fi bas & frivoles que 
ceux-ci. La bafiefle du fubjeft m’y con- 
traint. Qu’on accufe fi on veut mon pro- 
jet, mais mon progrez , non. Tant y a 
que fans l’avertiiïemeut d’autrui , je vol 
àfiez le peu que tout ceci vaut &poife > 
& la folie de mon delfein. C’efî: pour 
que mon jugement ne fe defferre point , 
duquel ce font ici les EiTais. 

f Nafutus fis ufque lieu , fis de ni que nafus f 
, Quantum noluerit ferre rogatus Atlas. 

Et pojjis ipfumtu deridere Latinum, 

Non potes in nugas dictrt plura meas , 


/Soyez le meilleur critique du monde: con- 
fondez par vos plaifanteries Latinus lui même , ce 
fin railleur, vous ne (auriez jamais dire pis de 
mes rêveries que ce que j’en al dit moi-même. A 
qu®i bon vous tourmenter pçur y trouver de quoi 

R iij 
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p/« ego quàm dixi : Quid dentem dente juvabît 
Rodete ? carne opus ejl , fi falur ejfe velis, ’ 
v JSe perdus optram , qui fe mirantur, ïn illos 
" Virus habe : non hctc noyimus ejfe nihil. 

Je ne fuis pas obligé à ne dire point de 
fottifes , pourveu*que je ne me trompe 
pas à les cognoiftre : Et de faillir à mon 
efcient , cela m’eft fi ordinaire , que je ne 
faux guere d’autre façon : je ne faux 
guere fortuitement. C’eft peu de chofe 
<le prefter à la témérité de mes humeur* 
les aétions ineptes , puifque je ne me 
puis pas defFendre de prefter ordinaire- 
ment les vitieufes. 

t Je^vis un jour à Barleduc , qu’on pre- 


mordre ? Exercez votre talent fur quelque chofe 
de plus folide. Pour ce pas perdre votre peine • * 
répandez votre venin fur ceux qui s’admirent eux- 
mêmes : car pour moi je fais que ceci n’ell rien. 
Martial. L. III. Epigr. ij. J'ai eu foin d'exprimer le 
fens de cette Epigramme fans m'attacher ferupu- 
leufcment aux paroles , qui, à mon avis , fervent 
plutôt à la défigurer qu’à l'orner, tant elles font 
recherchées & peu naturelles. La naiveti des penfées , 
& cette aimable fimplicitè d’exprejfion , qui rendent 
Catulle fi charmant, font des beautés qu’on trouve 
rarement dans Martial . 
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fentoit au Roi François fécond, pour 

la recommendation' de la mémoire de 

* 

René Roi de Sicile, un portraift qu’il 
avoir lui-mefme fait de loi. Pourquoi 
n’eft-il loifible de mefme à un chafcun, 
de fe peindre de la plume , comme il fe 
peignoir d’un *creon ? Je ne veux donc 
pas oublier encore cette cicatrice, bien 
mal propre à produire en public. C’eft 
* l’irrefolution ; defaut très -incommode à 
la négociation des affaires du monde. Je 
ne fçai pas prendre parti és entreprinfes 
doubteufes : 

g Ne fi , ne no.nel cor mi fuona incero. 

Je fçai bien fouftenir une opinion , mafo 
non pas la choifir. Parce qu’és chofeS 
humaines, à quelque bande qu’on pan- 
che , il fe prefente forces apparences , qui 
nous y confirment , & le Philofophe Chri- 


* Crayon . 

g Le coeur ne me dit ni oui ni non, Pétrarque 
dans un Sonnet qui commence , Amor mi manda, 
quel dolce ptnfiero , &c. p. loi. Edit, di Gabriel 
Giolito , in 12 mo in Vinegia , an. 1 j j 7, 

" ' R iy< 
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lippus difoit, 44 qu’il ne vouloit ap- 
prendre de Zenon & Cleanthes fes maif- 
tres , que les dogmes fimplement : car 
quand aux preuves & raifons , il en four- 
nifloit aflez de lui mefme. De quelque 
cofté que je me tourne, je me fournis 
tousjours aflez de caufe & de vraifem- 
blancepour m’y maintenir: A infi j’arrefte 
chez moi le doubte , & la liberté de 
chcifir, jufques à ce que l’occafion me 
prefle : Et lors à confefler la vérité , 
45 je jefte le plus fouvent la plume au 
vent, comme on dit, & m’abandonne à 
la merci de la fortune. Une bien legere 
inclination & circonftance m'emporte : 

h Dura in dubio ejl animus, paulo momento 
hue. 


44 DVgene Laiérce dans la vie de Chrillppe , 
1 . VU. Scgm. clxxix. 

4 j Cette exprelîîon, fondée fur ce que font 
ceux qui ne Tachant où porcer leurs pas, jettent 
une plume en l’air pour aller du côté qu’elle fera 
emportée par le vent, veut dire ici , comme Mon- 
tagne l’a expliqué lui-même , s'abandonner à la 
merci de fo fortune. 

h Lorfque l’efprit eft dans le doute , le moindre 
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llluc impellimur. 

L’incertitude de mon jugement eft fi éga- 
lement balancée en la plulpart des oc- 
currences , que je compromettrois volon- 
tiers à la decifion du fort & des dets* 
Et remarque avec grande confideration. 
de noftre foibleffe humaine , les exem- 

. . • » ♦ • , 1 • 

pies que l’hiftoire divine mefme nous a 
laiffé de cet ufage , de remettre à la for- 
tune & au hazard ,1a détermination des 
efleftions és chofes doubteufes : i Sors 
cecidit fkper Matthiam . La Raifon hu- 
maine eft un glaive double & dangereux. 
Et en la main mefme de Socrates fon plus 
intime & plus famillier ami , 46 voyez 
àquânts de bouts c’eft un bafton, Ainfi, 
je ne fuis propre qu’a fuivre , & me Iaif- 


poids le détermine d’un côté ou d’autre, Terent, 
And. Acl. I. Sc. iij. vf. 32. 

i Le fon tomba fur Matthias. A£t. Apoft. c. 
j. vf. 26. 

4 6 Ou vo)‘t\ combien ce baflon a de bouts : & 
c’elt comme ou a mis dans les deruieres éditions, 

R v 
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fe aifément emporter à la foule : Je ne 
me fie pas aflez en mes forces , pour en- 
treprendre décommander, ni guider. Je 
fuis bien aife de trouver mes pas tracez 
par les autres. S’il faut courre le hazard 
d’un choix incertain , j’aime mieux que 
ce foit foubs tel , qui s'afieure plus de 
fes opinions , & les efpoufe plus que je 
ne fai les miennes , auxquelles je tieuve 
le fondement & le plant gliffant. 

Et fi ne fuis pas trop facile pourtant 
iau change , d’autant que j’apperçois aux 
opinions contraires une pareille foiblef- 
fe. k Ipfa confuetudo aÿcntiendi péri- 
culos ejfe videtur r & lubrica . Notam- 
ment aux affaires politiques , il y a un 
beau champ ouvert au bran fie & à la con- 
teftation , 

1 Jujia pari premitur veluti cum pondère 
libra , 


k II terrible même que la coutume de pronon- 
cer desjugemens décififs , cil un pas dangereux •& 
glifTant. Cic. Acad. L. IV. c. xxj, 

l Comme lorfque les deux badins d'une balan* 


\ 
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\ 

Trôna nec hac plus parte fedit , nec furgii ab 
ilia. 

« 

Les Difcours ds Machiavel , pour exem- 
ple , eftoient aflez folides pour. le fubjeft: 

* 

fi y a-t’il eu grand’ailance à les combat- 
- tre : & ceux qhi l’ont fai& , n’ont pas laif- 
fé moins de facilité à combattre les leurs. 
11 s’y trouveroit tousjours à un tél argu- 
ment, dequoi y fournir refponces , du- 
pliques, répliqués , tripliques, quadrupli- 
ques , & cette infinie contexture de 
débats , que noflre chicane a alongé tant 
qu’elle a peu en faveur des procez : 

m Cetditnur , & totidem plagis confumimus 
hofiem ? 

les raifons n’y ayant guere autre fonde- 
ment que l’experience ; & la diverfité des 
événements humains , nous prefentanc 


ce prefles d’un poids égal, ne penchent pas plu* 
d’un côté que de l’autre. Tibull.L IV.Panegyr. 
ad Meflalam , yf. 41 , 42. 

m L’ennemi nous donne quelque coups, &r 
nous lui en rendons tout auçanc. Hoiat. L, IL 
Epilt. ij. vf. 91 , 
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infinis exemples à toutes fortes de for- 
mes. Un fçavant perfonnage de noftre 
temps , dit qu’en nos almanachs , où ils 
difent chaud , qui voudra dire froid ; & au 
lieu de fec , humide : & mettre tousjours 
le rebours de ce qu’ils prognoftiquent , 
s’il debvoit entrer en gageure de l’eve- 
nement de l’un ou l’autre , qu’il ne fe 
foucieroit pas quel parti il prinft, fauf 
és chofes où-il n’y peut efehoir incerti- 
tude : comme de promettre à Noël des 
chaleurs extremes, & à la faind Jean, 
çles rigueurs de l’hyver. J’en penfe de 
mefme de ces difeours politiques : à quel- 
que rolle qu’on vous mette , vous avez 
suffi beau jeu que voftre compaignon , 
pourveu que vous ne veniez à choquer 
les principes trop greffiers & apparents. 
Et pourtant, félon mon humeur, és af- 
faires publiques il n’eft aucun fi mauvais 
train , pouveu qu’il aie de l’aage & de 
la confiance, qu’il ne vaille mieux que 
le changement & le remuement. Nos 
mœurs font extrêmement corrompues , & 

* t 
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panchent d’une merveilteufe inclination 
vers l’empirement : de nos Loix & ufan- 
ces , il y en a plufieurs barbares & monf- 
trueufes , toutesfois pour la difficulté de 
noüs mettre en meilleur eftat , & le dan- 
ger de ce croullement , fi je pouvoi plan- 
ter une cheville à noftreroue & l’arrefter 
en ce poind , je le ferois de bon cœur. 

n ■ •— Nunquam adeofcedis adcoque pudtndis 

Utimur ex empli s , ut non pejorafuperjint. 

Le pis que je treuve en noflre eftat, 
c’eft l’inftabilité : & que nos Loix , non 
plus quenos veftements, ne peuvent pren- 
dre aucune forme arreflée. Il eft bien 
aifé d’accufer d’imperfe&ion une police, 
car toutes chofes mortelles en font plei- 
nes: il eft bien aifé d’engendrer à un 
peuple le mefpris de fes anciennes ob- 
fervances, jamais homme n’entreprinft 
cela, qui n’en vinft à bouft : mais d’y 


n On ne peut citer aucun dérèglement fi hon- 
teux & fi infâme qu’il ne s’en rrouve’d’autres en- 
core plus odieux. Juvtnal. Sa;. VIII. vf. i H. 
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reftablir un meilleur eftat en place de ce- 
lui qu’on a ruiné, à ceci plufieurs fe 
font morfondus , de ceux qui l’avoient 
entreprins. Je fai peu de part à ma pru- 
dence , de ma conduire: je me laide vo- 
lontiers mener à l’ordre public du monde. 
Heureux peuple , qui fait ce qu’on com- 
mande, mieux que ceux qui comman- 
dent , fans fe tourmenter des caufes : qui 
fe laide mollement rouller après le 
roullement ceiefte! L'obeiflance n’eftja- 

t 

mais pure ni tranquille en celui qui rai- 
fonne & qui plaide. 

Somme pour revenir à moi, ce feul, 
par où je m’eftime quelque chofe , c’eft 
ce , en quoi jamais homme ne s’eftima 
deffaillant : ma recommendation eft vul- 
gaire, commune, populaire: car quia 
jamais cuidé avoir faute de lens ? Ce fe- 
roit une propoficion qui impliqueroit en 
foi de Ja con tradition : C’eft une ma- 
ladie, qui n’eft jamais ou elle fe voit: 
elle eft bien tenace & forte , laquelle 
pourtant 1 le premier rayon de la veue 
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du patient, peice & diflipe, comme le 
regard du Soleil un brouillas opaque. S’ac- 
cufer , ce feroit s’excufer en ce fubje£t-là: 
& fe condamner , ce feroit s’abfoudre. Il 
ne fut jamais crocheteur ni femmellete 
qui ne penfaft avoir alTez de lèns pour 
fa provifion. Nous recognoifi'onsaifément 
és autres , l’avantage du courage , de la 
force corporelle , de l’experience , de la 
difpofition , de la beauté: mais l’avantage 
du jugement , nous ne le cédons à per- 
fonne: Et les raifons qui partent du 
(impie difcours naturel en autrui , il nous 
femble qu’il n’a tenu qu’à regarder de ce 
cofté-là , que nous ne les ayons treuvées. 
La fcience , le (lyle , & telles parties , que 
nous voyons és Ouvrages eftrangers > 
47 nous touchons bien aiiément (i elles 
furpaflent les noflres : mais les (impies 
productions de l’entendement, chalcun 


47 Nous fentons , nous appercevonsfort aifement 

J? ellts furpM.JJ'ent les nojîres , &c, 

\ 
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penfe qu’il eftoit en lui de le6 rencontrer 
toutes pareilles, & en aperçoit malai- 
fement le poids & la difficulté , fi ce n’ett , 
& à peine, en une extreme & incompa- 
rable diftance. Et qui verroit bien à clair 
la hauteur d’un jugement effranger , il y 
arriveroit & y porteroit le fien. Ainfi , 
c’eft une forte d’exercitation , de laquelle 
on doit efperer fort peu de recomman- 
dation & de loüange , & une maniéré de 
compofition, de peu de nom. Et puis, 
pour qui efcrivez-vous ? Les Sçavants , à 
qui appartient la jurifdiftion livrefque , 
ne cognoiflent autre prix que la dodrine , 
-& n’ad vouent autre procéder en nos ef- 
prits, que celui de l’érudition ,, & de l’art. 
Si vous avez prins l’un des Scipions pour 
l’autre , que vous refte-t’il à dire , qui vail- 
le? Qui ignore Ariffote , félon eux, 
s’ignore quand & quant foi-mefme. Les 
âmes groiïieres & populaires ne voyent 
pas la grâce d’un difcours délié. Or ces 
deux .efpeces occupent le monde. La tierce 
à qui vous tombez en partage , des âmes 
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reiglees & fortes d’elles-melmes , eft fi 
rare que juftement elle n’a ni nom, ni 
rang entre nous : c’eft à demi temps per- 
du , d’afpirer & de s’efforcer à lui plaire. 

On dit communément que le plus 
jufte partage que Nature nous aie fait 
de fcs grâces, c’eft celui du fens : car il 
n’eft aucun qui ne fe contente de ce 
qu’elle lui en a diftribué : n’eft-ce pas 
raifon ? qui verroit au delà , il verroit 
au delà de fa veue. Je penfe avoir le* 
i opinions bonnes & faines , mais qui n’en 
croit autant des Tiennes ? L’une des meil- 
leures preuves que j’en aie , c’eft le peu 
d’eftime que je fai de moi : car fi elles 
n’eufl'ent efté bien affeurées , elles fe fuf- 
fent aifément laiffé pipper à l’affe&ion 
que je me porte, finguliere , comme ce- 
lui qui la ramene quafi toute à moi , & 
qui ne l’efpands gueres hors de-là. Tout 
ce que les autres en diftribuent à une 
infinie multitude d’amis & de cognoif- 
fants , à leur gloire , à leur grandeur, je 
le rapporte tout au propos démon efprit, 
& à moi. Ce qui m’en efchappe ail- 
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leurs, ce n’eft pas proprement de Tor- 
donnance de mon difcours: 

o mihi nempe valere Gr vivere dodus. 

Or mes opinions , je les treuve infini- 
ment hardies & confiantes à condamner 
mon infuffifance. De vrai c’efl auffi un 
fubjeft auquel j’exerce mon jugement 
autant qu’à nul autre. Le monde regarde 
tousjours vis à vis moi , je replie ma 
veue au dedans , je la plante, je l’amufe 
là. Chafcun regarde devant foi , moi je 
regarde dedans moi. Je n’ai affaire qu’à 
moi : je me confidere fans ceffe , je me 
contrerolle , je me goufle. Les autres vont 
tousjours ailleurs, s’ils y penfent bien: 
ils vont tousjours avant : 

p nemo in fefe tentât defcendere. 

moi , je me roulle en moi-mefme. Cette 


o Car où je vife c’eft-à vivre & à me bien por- 
ter. Lucret. L. V -vf. s s 9. Dans quelques Editions de 
Montagne on a donné cebout de vers a Piautc .On 
peut voir par cet exemple avec quelle négligenceon 
avoit marqué jufqu* ici lafource des pajfages cités par 
Montagne. 

f Perfonne ne tâche d’entrer dans la connoif: 
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capacité de tirer le vrai , quelle qu'elle foit 
en moi , & cetfhumeur libre de n’afluh- 
je&ir aifément ma creance, je la dois 
principalement à moi: car les plus fer- 
mes imaginations que j’aie , & generalles , 
font celles qui par maniéré de dire , naf- 
quirent avec moi : elles font naturelles, 
& toutes miennes. Je les" produifis crues 
& Amples , d’une production hardie & 
forte , mais un peu trouble & imparfaite : 
depuis je les ai eftafilies & fortifiées par 
l’authorité d’autrui , par les fains exem- 
ples des Anciens , aufquels je me fuis 
rencontré conforme en jugement. Ceux- 
là m’en ont afîuré de la prinfe , & m’en 
ont donné la jouifiance & pofleflion 
plus claire. La recommendation que chat- 
cun cherche , de vivacité & prompti- 
tude d’efprit , je la prétends du reigle- 
ment: d’une ation efclatante & figna- 
lée , ou de quelque particulière fuffifance 

«■ ■ ■ 1 .. ■ 

ûncc de foi- meme. Ftrft , Sat. IV. r/. 
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fo4 Essais de Montaigne; 
je la prétends de l’ordre , correlpondance 
& tranquillité d’opinions & de mœurs, 
q Omnino Jî quidquam efl décorum , 
nihil ejî profeâo mugis qu'am cequabilitas 
univerfce vitce , tum fingulorum aâio - 
num : quam confcrvare non pojjis , fi alio~ 
rum naturam imitans , omittas tuam. 
Voilà donc jufque où je me fens coulpa- 
bîe de cette première partie , que je di- 
fois eftre au vice de la prefomption. 

Pour la fécondé , qui confitte à n’etti- 
mer point afiez autrui , je ne fçai fi je 
m’en puis fi bien excufer : car quoi qu’il 
me coutte , je délibéré de dire ce qui en 
eft. A Padvemure que le commerce conti- 
nuel que j'ai avec les humeurs anciennes, 
& Pidée de ces riches âmes du temps paffé, 
me dégoutte, & d’autrui, & de moi- 


• ^ ’ a 

q S’il y a en effet quelque chofe de bienféant « 
tien ne Tefl plus qu’une conduite uniforme en gé- 
néral. & à l’égard de chaque adliou en particulier: 
auiformité qui ne peut maintenir celui qui s’atta- 
chant â imiter les autres hommes, néglige de cul- 
tiver fon propre génie. Cic, de Otfic. JL. I. c» xxxj. 
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mefme : ou bien qu’à la vérité nous vi- 
vons en un fiecle qui ne produiéf les cho- 
fes que bien médiocres : Tant y a que je 
ne connoi rien digne de grande admira- 
tion: Audi ne connoi-je guere d’hom- 
me , avec telle privauté , qu'il faut pour 
en pouvoir juger: & ceux aufquels ma 
condition me mefle plus ordinairement , 
font pour la plufpart , gents qui ont peu 
de foing de la culture de l’ame , & auf- 
quels on ne propofe pour toute béatitude 
que l’honneur , & pour toute perfedion 9 
que la vaillance. 

Ce que je voi de beau en autrui , je 
le loue & l’eftime très-volontiers. Voirè 


j’encheris fouvent fiirce que j’en penfe^ 
& me permets de mentir jufques-là. Ca t 
je ne fcai point inventer un fubjed faux. 
Je telmoigne volontiers de mes amis , 

f - S 

par ce que j’y treuve de loüable : Et d’un 
pied de valeur, “j’en; fai volontiers un 
'pied & demi: Mais' dé leur préfter lei 
.qualrtez qui n’y font pas , je né puis : ni 
tes deffendre ouvertement des imperfec-. 


• / 
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jo6 Essais de Montaigne, 
tions qu’ils ont. Voire à mes ennemis , 
je rends nettement ce que je dois de tef» 
moignage d’honneur. Mon affe&ion fe 
change , mon jugement non. Et ne con- 
fonds point ma querelle avec autres cir- 
conftances qui n’en font pas. Et fuis tant 
jaloux de la liberté de mon jugement, 
que malaifément la puis-je quitter pour 
paflion que ce foit. Je me fai plus d’in- 
jure en mentant , que je n’en fai à celui 
de qui je meijts. Ôn remârque cette loua- 
ble & genefeufe couftume de la Nation " 
Perfienne , qu’ils parloient de leurs mor- 
tels ennemis , & à qui ils faifoient la 
guerre à outrance, honorablement & 
equitablement autant que pourroit le mé- 
rité de leur vertu. Je connoi des hommes 

. • ' Y * i l _ l . * 

alfez, qui ont diverfes parties belles^, 
qui l’efprit, <^ui le cœur, qui l’adre/Te, 
qui la confcience , qui le langage , qui 
Une fcience, qui un’autré: mais de grandi 
hommes en general & ayant tantde belles 
pièces enfemblè , ou une , en tel degré 
d’excellence , qu’on le doive admirer , ou 
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le comparer à ceux que nous honorons 
du temps paffé , ma fortune ne m’en a 
fait voir nul. Et le plus grand que j’aie 
cogneu au vif, je di des parties naturelles 
de l’ame, & le mieux né, c’eftoit EJlienne 
de la Boétie : c’eftoit vraiment un’ame 
pleine , & qui montroit un beau vifage à 
tout fens : un’ame à la vieille marque : 
& qui euft produit de grands effe&s , fi 
fa fortune l’euft voulu : ayant beaucoup 
adjouflé à ce riche naturel, par fciencè 
& eftude. 

Mais je ne Içai comment il advient, & 
fi advient fans doubte , qu’il fe treuve 
autant de vanité & de foiblefle d’enten- 
dement , en ceux qui font profeflion d’a- 
voir plus de fuffifance , qui fe niellent de 
vacation lettrées , & de charges qui def- 
pendent des livres , qu’en nulle autre forte 
de gens : Ou bien parce que l’on requiert 
& attend plus d’eux, & qu’on ne peut 
exeufer en eux les fautes communes : ou 
bien que l’opinion du fçavoir leur donne 
plus de hardiefie de fe produire , & de 
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$o8 Essais de Montaigne, 

fe defcouvrir trop avant, par où ils fe 
perdent , & fe trahiflent. Comme un ar- 
tifan tefmoigne bien mieux fa beftife , en 
une riche matière qu’il ait entre mains, 
s’il l’accommode & mefle fottement , & 
contre les reigles de fon ouvrage , qu’en 
une matière vile: & s'offence l’on plus 
du default en une ftatue d’or, qu’en celle 
qui eft de plaftre. Ceux-ci en font autant, 
lors qu’ils mettent en avant des chofes 
qui d’elles-mefmés , & en leur lieu, fe- 
roient bonnes : car ' ils s’en fervent fans 
difcretion , faifants honneur à leur me- ^ 

H 

moire , au défpens de leur entendement: 
& failants honneur à Cicero . à Galien , à 

•'V .. , * 7 . 

Ülpian , & à faint Hierofme , pour fe 
rendre eux ridicules. Je retombe volon- 
tiers fur ce difcours de l’ineptie de noftre 
inftitution. Elle a eu pour fa fin , de 
nous faire, non bons & fages , mais 
fçavants : elle y eft arrivée. Elle ne nous 
a pas apprins de fuivre & embrafler la 
Vertu & la prudence : mais elle nous en 
a imprimé la dérivation & l’etimologie. 

Nous 
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Itfous fçavons décliner vertu , fi nous ne 
fçavons l'aimer. Si nous ne fçavons que 
c’eft que prudenc^par effed, & par ex- 
périence , nous le fçavons par jargon & 
par cœur. De nos voifins , nous ne nous 
contentons pas d’en fçavoir la race , les 
parentelles & les alliances, nous les vou- 
lons avoir pour amis, & drelTer avec 
-eux quelque converfation & intelligence ; 
48 elle nous a apprins les définitions, 
divifions , & partition de la vertu , comme 
des furnoms & branches d’une genealo- 
gje , fans avoir autre foing de drelTer 
entre nous & elle* quelque pratique de fa- 
miliarité, & privée accointance. Elle nous 
a choifi pour noftre apprentilTage , non 
les livres qui ont les opinions plus fai- 
nes & les plus vraies , mais ceux qu| 
parlent le meilleur Grec & Latin: & 
parmi Tes beaux mots , nous a fait cou- 
ler en la fantafie plus vaines humeurs 
de l’Antiquité. 


48 Notre injlitution nous a appris , Scc, 

Tome. V% S 
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Une bonne inftitution , elle change te 
jugement & les mœurs , comme il advint 
à Polemon: Ce jeune homme Grec desbau- 
ché, qui eftant allé oüir par rencontre, 
une leçon ;de Xenocrates , ne remarqua 
pas feulement l’eloquence & la fuffifance 
du Leéteur ; & n’en rapporta pas feule- 
ment en la maifon , la fçience de quelque 
belle matière : mais un fruit plus apparent 
& plus folide qui fut , le foudain chan- 
gement & amendement de fa première 
vie. Qui a jamais fenti un tel effeél de 
soflre difcipline? 

, r -r< - Faciafne quod oîim 

Mutatus Polemon , ponas ivjignia morb 


r Ferez-vous ce que fit autrefois Polemon, 
revenu de fes égaremens ? Vous déferez-vous com- 
me lui de routes les marques de vos folles pallions, 
de Vos aiuftemens ridicules & excravagans , comme 
oji dit que fit ce jeune homme , qui encore plein 
4 e vin jctca £ la dérobée Tes couronnes de fleurs , 
après avoir été cenfuré par Xenocrate , ce Philo- 
fophe fi tempérant? Horai. L. II. Sat. iij vf. z$i* 
Qn peut voir encore fur cette illuftre converfion, 
Diogene Laërce, L. IV. $,i6, & Valere Maxime % 
L. VI. in Extern, u ■ 'j. 
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Tafeiolas , cubital , focalia , polus ut HU 
Dicitur ex collo furtiin carpjijfe coronas , 

Poftquam ejl impranfi correptus voce magijlri ? 

La moins' defdaignable condition de 
gents , me fémble eftre celle qui par fim- 
plefle tient le dernier rang ; & nous of- 
frir un commerce plus reigté. Les mœurs 
& les propos des Payfans je les treuv^ 
communément plus ordonnez félon la 
prefcription de la vraie Philofophie, que 
ne lont ceux de nos Philofophes. f Plus 
fapit vulgus quia tantum , quamtum opus 
eji , fapit. ' < 

Les plus notables hommes que j’aie 
jugés , par les apparences externes ( car 
pour les juger à ma mode, il les fau- ;i 

droit efclairer de plus près ) ç’ont efté y 
pour le faire de la guerre , & fuffifance 
militaire , le. Duc de Guife , qui mourut 
à Orléans , & le feu Marefchal Stro{[i. 


/Le commun peuple efl beaucoup plus fage, 
parce qu’il a autanc de fagelTe qu’il lui en faut. 
Laclant. Divinat. Infti{U{, L.III. de divinafapicn- 
tia , c. y. 


Digitized by Google 
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Pour gens fuffifants, & de vertu non 
commune Olivier & VHofpital, Chance- 
lier de France. 

é • / . 

Il me femble aufli de la Poëfie qu’elle 
a eu fa vogue en noftre fiede. Nous avons t 
abondance de bons Artifans de ce mef- 
xier-là, * Aurat , Be^e, Buchanan , l’Hof- 
pital. Mont-doré y Turnébus, 

. Quant aux François, je penfe qu’ils 
l’ont montée au plus haut degré où elle 
fera jamais : & aux partis , en quoi Ron - 
fard & du Sellai excellent,.. je ne les treu- 
ve gueres efloignez de la perfection an- 
cienne. 

Adrianus Turnebus fça voit plus , & fça* 
*oit mieux ce qu’il fçavoit, qu’homme 
qui fuit de fon fiecle , ni loing au delà. 

Les vies du Duc d’Alke dernier mort , 
& de noftre Conneftable de Montmorenci y 
ont elle des vies nobles, & qui ont eu 

* Ou plutôt Daurat , favant Humanise & trèf- 
bon Poëce, au jugement de Bailedans Ton Dk- 
lionnake, à J’artide DANRAT, 
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Livre II. Chap. XVII. fi 3 
plüfieurs rares reffemblances de fortune. 
Mais la beauté , & la gloire de la mort 
de cettui ci , à la veue de Paris , & de 
fon Roi , pour leur fervice contre fes plus 
proches , à la tefte d’une armée, vi&o- 
rieufe par fa conduite, & d’un coup de 
main , en fi extreme vieillefie : , itie fem- 
ble mériter qu’on la loge entre les re- 
marquables everiemens de mon temps : 
comme auffi , 49 la confiante bonté , dou- 
ceur des mœurs , & facilité confcien- 
cieufe de Monfieur de la Noue , en une 
telle injuftice de * parts armées (vraie 
efchole de trahifon , d’inhumanité & de 
brigandage , où tousjours il s’eft nourri , 
grand’homme de guerre, & trés-experi- 
menté. 

' J’ai prins plaifir à publier en phifieurs 


4^ Dans l’édiriondes Effais in- 4 to de H8 8. 
Montagne n’avcit encorerien dit de Monfieur de 
la-Eloue ni de Marie de Gournai le Jars, (ur.'aquelle 
on peut conlulter Je Diaionnaire de Bayle , à l’arti- 
cle de Gournai , &c. 

Partis armés- pour, fe détruire les uns les autres , 
citoyens contre citoyens , parens contre parens, &c, 

S iij 


$14 Essais de Montaigne,. 
lieux, l’efperance que j’ai de Marie dé 
Gournay le Jars , $o ma fille d’alliance 
& certes aimée de moi: beaueoup plus 


jo Sur ce qu’emportent ces mots, ma fille d’al- 
liance, voyez ci-deflus , TOM. II ,8c l’article de 
GOURNAI dans le Dictionnaire de Bayle, oiùvous 
trouverez que le jugement que la Demoifelle de 
Goumai fit des Ejj'ais de Montagne , donna lieu- 
à cette forte d’alliance, long-temps avant qu’elle 
eût vu Montagne. Mais je ne puis m'empêcher 
de tranfcrire ici une partie d’un pafTage de Paf- 
quier cité dans ce nncme article par Monfîeur 
Bayle dans la Remarque (À) , où vous verrez 
quelques circonüances allez remarquables de cette 
efpece d’adoption. Montagne, dit Pafquier , ayant 
fiait en i$88 , un longfèjour en la ville de Paris , 
la Demoifelle de Jars le vint exprès viftter pour 
le connoitre de fiace. Mefmes que la Demoifelle 
de Gournay fa mere , & elle le menèrent en leur 
maifon de Gournay, où il fcjourna trois mois en 
deux ou trois voyages , avec tous les honnefies 
accueils que l’on pourroit fouhaiter : & enfin que 
celte vertueufe Damoifelle avertie de la mort du 
Seigneur de Montagne , traverfa prefque toute la 
France foui ^ fidveur des Pajfeports , tant par 
J'on propre deJJ'ein que par celui de là veufive & de 
la fille ( de Montagne ) qui la convièrent d’aller 
mejler f es pleurs & regrets qui furent infinis , avec 
les leuis. L’hjloire en ejl vrayment mémorable , 
ajoure le bon Pafquier , Vol. II. de Tes Lettres, 
I,. XVIII. p. 384, 38 j de l’édit. in-Svo. & p. 
j 16. TOM. II. de la nouvelle édit, de les œu- 
vres, en deux vol. in-f®l. 
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que paternellement , & enveloppée en 
ma retraite & folitude, comme l’une des 
meilleures parties de mon propre eftre. 
Je ne regarde plus qu’elle au monde. 
Si l’adolefcence peut donner prefage, 
cette ame fera quelque jour capable des 
plus belles chofes , . & entre autres de 
la perfe&ion de cette trefiàin&e amitié, - 
„ où nous ne lifons point que Ion fexe 
ait peu monter encores : la fincerité & 
la folidité de fes mœurs , . y font des ja* 
basantes , fon affection vers moi plus 
que furabondante : & telle en Tomme 
qu’il n’y a rien à fouhaiter , finon que 
i’apprehenfion qu’elle a de ma fin , par 
les cinquante & cinq ans aufquels elle 
m’a rencontré, la travaillait moins cruel- 
lement. Le jugement qu'elle fift des 
premiers Efiais , & femme , & en ce fie- 


* Dans un ajfi{ haut cLcgrt , De J’Iralîen 

bafiare , fuffitc » on a fait bajler , bajîani Sc hajle. 
De ccs trois mots il n’y a proprement que le 
dernier bajîe , qui foie maintenant en ufage dans 
le ftyie familier. 



fi 6 Essais de MonïàignIe, 
cio , & fi jeune , & feule en fon quar- 
tier , & la vehemence fameufe dont elle 
m’aima & me defira long-temps fur-'la 
feule tftime qu’elle en print de moi, 1 
avant m’avoir veu, c’eft un accident de 
très-digne confideration. 

Le» autres vertus ont eu peu ou point 
de mife en cet aage : mais la vaillance , 
elle eft devenue populaire par nos guer- 
res civiles : & en cette partie , il fe 
treuve parmi nous, dès âmes fermes, 
jufques à la perfection , & en grand nom- 
bre, fi que le triage en eft itnpoflible 
à faire. Voila tout ce que j’ai cogneu, 
jufques à cette heure, d’extraordinaire 
giandeur & non commune.- 


Fin du Tome Cinquième,- 
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